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PRÉFACE  DE  LA  HARPE. 


On  peut  sans  cloute  en  croíre  Piacliie  quand  il 
iious  assure,  dans  sa  préface,  que  sa  tragedle  na 
de  commun,  avec  celle  d'EH'ripIde,  que  le  titre. 
II  seralt  done  trés-inutlle  de  placer  icl,  comme 
dans  Fanclen  commentaíre ,  un  précis  de  la  piéce 
grecque  ;  et  nous  ne  cherclions  polnt  á  multlpller 
ees  morceaux  de  rapport,  qui  ne  servent  qu'á 
grossír  des  volumes,  sans  travail  et  sans  utllite. 
On  ne  doit  pas  cliercher  ici  ce  qu'on  peut  trou- 
ver  dans  Brumoy ,  dans  Raclne  le  fds ,  et  dans 
beaucoup  d'autres  critiques.  In  siham  ne  ligna 
Jeras, 

On  a  vu,  dans  Péloge  de  Raclne,  quel  fut  le 
succés  ^ Andromaque ^  et  cjuelle  espéce  debeautés 
nouvelles  a  díi  le  justifier  et  le  perpétuer.  Le  nou- 
veau  commentaíre  dolt  servir  a  détalller  avec  plus 
d'élendue  les  dlfférens  mérltes  de  cet  ouvrage, 
place  depuls  un  slécle  au  rang  des  cliefs-d'oeuvre. 
L'éclat  qu'U  a  jeté  dans  sa  nalssance,  le  grand 
effet  qu'il  prodult  toujours  au  théátre,  Fadmlra- 
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tlon  qu'une  lecture  réfléchíe  inspire  aux  cODnais- 
seurs ,  el  leiir  suffrage  iiíianíme  tant  de  fois  re- 
pelé et  confirmé,  lout  cela  n'a  pas  enipéctié  que 
les  critiques  qu'il  essuya  dans  sa  nouveauté,  ne 
se  renouvelassenl  de  notre  tems;  et  ce  tems 
n'est-il  pas  celui  oü  toule  espéce  de  mérite  et  de 
vérilé  a  été  rédnite  en  probléme,  gráce  aux  pré- 
tentions  de  Tignorance,  aux  Intéréts  de  la  vanlté 
et  de  Fenvie,  aux  progrés  des  nouvelles  doctrines 
et  ala  contagión  du  mauvais  goút?Qu^on  en  juge 
par  la  maniere  étrange  dont  Andromacjue  esl  ap- 
préciée  dans  une  de  ees  nomenclatures  liislori- 
ques  qul,  offrant  a  la  curiosilé  des  noms, 
des  faits  et  des  dales,  passent  entre  les  mains  de 
toutle  monde,  et  sont  a  la  fois  des  recueils  d'er- 
reurs  et  des  livres  de  bibliotliéque. 

<c  Cette  piéce  seralt  admirable,  si  les  irrésolu- 
»  tions  de  Pyrrhus,  les  emportemens  d'Oreste 

et  les  fureurs  d'Hermione  n'en  ternissaient  la 
»  beauté.  » 

Que  doivent  penser  les  ctrangers  instruils, 


^  Diclionnaipe  historiqnc  des  liommes  célebres^  ele, 
ea  i5  YoUimes. 
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quatid  ils  volent  les  productions  qul  font  le  plus 
d'honneur  á  la  Fraiice,  jugées  aliisl  aprés  plus  de 
cent  ans,  dans  des  livres  doiit  les  auteurs  sont 
naturellement  censes  n'étre  que  les  échos  d'une 
opinión  genérale  depuls  long-tems  établle,  et 
qu'lls  n'ont  aucun  Intérét  apparenl  á  démentlr  ? 
Comment  s'Imaglner  qu'on  pulsse  convertir  au- 
jourd'hui  en  défauts  essentlels  préclsemenl  les 
beautés  caractérlstlques  d'un  ouvrage  de  théátre 
qu'on  représente  tous  les  jours ,  et  dont  Fauteur 
est  mort  depuls  prés  d'un  slécle  ?  VoUá  pourtant 
oú  nous  en  sommes ;  et  les  scandales  de  ce  genre 
sont  devenus  si  nombreux ,  qu  on  n'y  fait  presque 
plus  d'attentlon ,  quolqu'lls  ne  solent  pas  toujours 
sans  conséquence  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  conta- 
gleux  que  l'erreur  ? 

Je  ne  crols  pourtant  pas  nécessaire  de  justifier 
les  roles  d'Oreste  et  d'Hermlone,  que  j'ai  tou- 
jours vus  unlversellement  admlrés,  et  partlcullé- 
rement  le  second,  Tune  des  plus  belles  créatlons 
de  Raclne.  Je  ne  m^arréterai  pas  non  plus  sur  ce- 
lui  d'Andromaque,  dont  le  cbarme  a  toujonrs 
été  vlvement  sentí,  et  je  n'al  ríen  á  ajouter  a  ce 
que  j'ai  dlt  sur  ees  trols  roles  dans  l'éloge  efc  dans 
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le  conimentaire.  Ce  serait  cFailleurs  tt  op  compro - 
mettre  la  critique,  que  de  réfuter  un  ccrlvaín  assez 
denue  de  sens  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  sa 
phrase  n'en  a  aucuii,  qu^elle  est  une  véritable 
contradiction  dans  les  termes ;  car  les  ¡rresolu- 
llons  de  Pyrrhus ,  les  eniportemens  d'Oreste  et 
les  fureurs  d'Hermione  étant  précisément  ce  qui 
fait  le  fond  de  la  tragedle,  ce  qui  en  fait  l'action, 
le  ntóud,  l'intérét  et  la  catastrophe,  ólez  tout 
cela,  il  ne  reste  rien  de  la  piéce ;  en  sorte  que, 
suivant  l'auteur  du  Dictionnaire  hisioric¡ue ,  la  tra- 
gedle di  Andromaíjue  serait  admirable,  si  Pon  en 
retranchait  tout  ce  qui  compose  la  trage'die  ^An- 
droma(]ue, 

Cette  explication  n'est  point  une  maniere  de 
parler,  une  tournure  polémique,  pour  faire  de 
ce  qui  ne  serait  qu'une  censure  injuste,  une  véri- 
table niaiserle.  Non,  c'est  l'exacte  vérlté.  Songez 
qne  si  Pyrrhus  n'était  pas  irrésolu  entre  la  Gréce 
qui  lui  demande  la  mort  d'Astyanax,  et  Andro- 
maque  qui  le  conjure  de  sauver  cet  enfant,  il  n'y 
aurait  certainement  point  de  piéce ;  que  si  Her- 
mionan''éta¡t  pas jurieuse  de  jalousie,  elle  ne  de- 
m^inderait  pas  la  mort  de  Pyrrhus,  et  que  dés-lors  il 
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n'y  aurait  pas  de  piece ;  que  sí  Oreste  n'était  pas 
emporté  par  sa  passion  pour  Hemiione,  il  ne  se 
re'souclrait  pas  a  tuer  Pyrrhus ,  et  que  dés-lors  11 
ii'y  aurait  polnt  de  pléce.  Songez  que  vollá  bien 
le  noeud,  ractlon  et  la  catastroplie  de  la  tragedle, 
et  que  tout  cela  ne  peut  exlster  sans  les  passlons 
qul  ^n  sont  les  moblles  nécessalres.  Songez  enfin 
que  ce  sont  ees  mémes  passlons  qu'on  veut  re~ 
trancher,  et  qu'á  cela  prés,  la  pléce,  selon  l'au- 
teur  du  dictionnaire ^  seralt  admirable.  Ne  s'ensult-U 
pas,  en  rlgueur,  que  la  tragedle  ^ Andromacjue 
^txúl  admirable ,  s'Un'yavalt  rlendans  la  tragédle 
^Andromague  At  ce  qul  falt  la  tragédle  |d'^^/¿- 
dromacjue  ? 

II  n'y  a  pas  de  mal  a  ce  que  les  détracteurs  da 
geiile  solentsl  vlslblement  absurdes ;  mals  je  ne 
nleral  pas  qu'Un'y  alt  encontré  cette  pléce  des  ob- 
jectíons ,  ou  plus  spécleuses ,  ou  niéme  plus  fon- 
dees, et  soutenues  par  des  autorltés  Imposantes ; 
et  c'est  Icl  qu'il  convlent  de  les  examlner. 

EUes  se  rédulsent  á  trols  principales  :  la  pre- 
mlére,  sur  ce  qu'U  y  a,  dans  la  pléce,  duplicité 
d  'adion  et  d  'intérét;  la  seconde ,  sur  la  condulte 
de  Pyrrhus  envers  Hermlone ;  la  trolsléme  ,  sur 
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quelques  scénes  de  ce  role  de  Pyrihus,  qu'on  a 
jugées  trop  peu  tragíques. 

Four  le  premier  artícle,  j'avouerai  bien  (et  je 
Tai  indiqué  dans  Féloge  de  Racine),  que  V in- 
trigue semble  double;  mais  loin  de  convenir  qu'il  y 
ait  réellement  dupliciíé  d'action  et  d'intérét,  je 
persiste  a  regarder  comme  un  prodige  de  Tart, 
surtout  á  vingt-sept  ans,  qu^on  ait  pu  parvenir  á 
ramener  á  Vunité  d  'objet  et  d^intérét^  une  action 
qui ,  se  passant  entre  quatre  personnages  amou- 
reux,  oíFre  au  premier  coup  d'oeil  me  double  in- 
trigue. J'ai  deja  de'veloppé  celte  opinión  au  Lycée 
par  des  ralsons  qm  m'ont  paru  persuader  Fas- 
semblée ;  je  n'ai  pas,  en  ce  moment,  sous  les 
yeux,  mon  Cours  de  littérature  ^  et  je  considere  la 
question  comme  si  elle  était  nouvelle  :  peut-étre 
tromerai-je  de  nouveaux  motifs  pour  appuyer  mon 
sentiment. 

D'abord ,  un  drame  oü  il  y  aurait  duplicité  d  ' ac- 
tion et  d  intérét,  ne  pourrait  en  aucun  cas  produire 
d'un  bout  á  Fautre  Teffet  si  vif  et  si  continu  que 
produit  Andromaque,  11  n^y  en  a  point  d'exemple, 
et  ici  Texpérience  vlent  á  Fappui  de  la  théorie,  et 
alteste  combien  est  précieuse  cette  unité  taht  re- 
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( ommandee  depuls  Aristote  jusqu'a  Despre'aux , 
et  si  ricliculement  combattue  par  les  ridlcules  no- 
vateurs  de  nos  joiirs.  H  y  a  impossibillté  morale 
a  ce  qiie  les  hommes  rassemblés  s'intéressent  avec 
une  égale  vlvacité ,  pendant  deux  heures ,  á  deux 
objets  dlfferens  et  reunís  :  á  coup-súr  ,  l'un  des 
deux  doit  nulre  a  l'autre.  Voyez ,  dans  les  Horaces, 
si  Teífet  des  deux  derniers  actes,  oü  commence 
une  seconde  actlon  aprés  la  morí  de  Camille, 
peut  seulement  se  comparer  á  celui  d'une  scéne 
des  trols  premiers  :  ceux-ci  transportent,  et  ceux- 
Ja  sont  tout  au  plus  suppórtés.  Voyez  ,  dans 
Pompée^  si  les  amours  de  Cléopátre  et  de  César, 
qui  se  mélent  sans  cesse  aux  douleurs  majes- 
taeuses  de  Cornélle,  unlquement  occupée  de  la 
vengeance  de  son  époux,  balancent  un  moment 
cet  inte'rét  qul  est  celul  du  sujet,  et  si  de  ees  deux 
partles  du  drame,  Fuñe  ne  falt  pas  tomber  quel- 
quefols  dans  l'admlratlon,  tandls  que  Pautre  n'at- 
tache  pas  méme  la  curloslté,  et  quelquefols  est 
sur  le  polnt  de  falre  rlre.  Voyez  si  ce  méme  effet 
ne  se  retrouve  pas  dans  VEledre,  et  si  les  scénes 
I  galantes  d'Ipbianasse  et  d'Ytls  n'ont  pas  beau- 
coup  de  peine  a  passer  á  la  faveur  des  belles  si- 
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tuatíons  ménagées  entre  Oreste,  Électre  et  Pala- 
méde.  En  un  mot,  je  défie  que  Ton  me  cite  un 
seul  cirame  qul  soit  cFun  effet  soutenu,  sans  qu'il 
y  ait  unité  d  'action  et  d  'íntérét.  Andromaíjue  seule' 
ferait-elle  exception  aux  príncipes  et  á  Texpe- 
rience  ?  On  ne  peut  pas  le  présumer ,  et  a  Texa- 
nien  on  peut  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  lleu 
Fexceptíon. 

Je  sais  bien  qu'íl  y  a  ici  deux  amans  et  cleux 
femmes  almées,  Hermlone  almée  par  Oreste,  An- 
dromaciue  aímee  par  Pyrrhus ,  et  j'avoue  encoré 
que  c'est  la  seule  foís  que  deux  amours,  au  théátre, 
ne  font  pas  deux  actions  et  deux  intéréts,  II  faut  en 
clierclier  les  raísons. 

Observez  d'abord  que  ni  Tamour  de  Pyrrbus 
pour  Androniaque ,  ni  celul  d'Oreste  pour  Her- 
mlone, ni  celul  d'Hermlone  pour  Pyrrlius ,  ne 
font  proprement  ni  Factlon,  ni  le  sujet,  ni  Flnté- 
rét  de  la  pléce.  Je  m' explique.  Quand  est-ce  que 
Famour  d'un  personnage  pour  un  autre  falt  pro- 
prement le  sujet ,  Factlon  ,  Flntérét  d'une  pléce  ? 
C'est  quand  le  bonbeur  des  deux  personnages  qul 
s'alment  est  le  but  oú  s'attachent  les  voeux  du 
spectateur ,  á  tra\  ers  tous  les  obstacles  qul  for- 
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ment  le  noeud  de  rintrígue.  Ainsi ,  Tamour  reci- 
proque du  Cid  et  de  Chlméne ,  de  Zaíre  et  d'Gros- 
mane  .  d'Alzire  et  de  Zamore ,  de  Tancréde  et 
d'Aména'íde,  est  proprement  le  sujet  des  pieces 
de  ce  nom  :  le  déslr  qu'ont  les  spectateiirs  de 
volr  ees  amans  unís  et  heureux,  est  Flntéret;  les 
Incldens  qul  traversent  cette  unión ,  sont  Flntrlgue 
ou  le  noeud;  Tunlon  ou  la  mort  des  personnages 
est  Factlon  oü  tend  cette  Intrigue.  Mals,  dans 
Andromaque ,  ce  qul  attaclie  et  quí  Intéresse  le 
spectateur,  ce  n'est  polnt  qu'Oreste  épouse  Her- 
mione ,  ni  que  Pyrrhus  e'pouse  Andromaque ,  iil 
qu'Hermlone  épouse  Pyrrlius  :  pourquol  ?  par  un 
des  principes  de  la  théorle  genérale  du  tliéátre , 
principe  qul  consiste  en  ce  que  le  spectateur  ne 
peut  pas  ralsonnablenient  désirtr  l'unlon  de  deux 
personnages ,  á  molns  que  leur  amour  ne  solt  ré- 
clproque,  et  aucun  de  ees  amours  dont  je  vlens 
de  parler  n'est  dans  ce  cas.  Ces  amours  sont  done 
des  incldens  qul  forment  le  nceud  de  Flntrlgue, 
des  moyens  qul  contrlbuent  á  Factlon  prlnclpale; 
et  quelle  est  cette  actlon  prlnclpale  oú  tend  la 
pléce  ?  quel  est  le  sujet  ?  Le  mariage  et  la  mort  de 
Pyrrhus,  Quel  est  Flntéret?  Celul  que  Fon  prend 
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á  la  sítuatlon  d'Andromaque,  dont  la  tragedle 
porte  le  nom ,  et  qul ,  aprés  avoir  perdu  son  époux 
Héctor,  se  volt  encoré  menace'e  de  perdre  son  fils 
au  sortir  du  berceau,  son  fds,  sa  seule  consola- 
tion,  sa  seule  esperance.  II  n'est  pas  besoln  de 
rappeler  combien  ce  tltre  de  la  veuve  d'Hector, 
de  la  fdle  de  Priam,  etces  grands  noms  d'Hector 
et  de  Trole,  ajoutent  á  Tlntéret  de  ses  malheurs, 
en  proportlon  de  nos  souvenlrs  et  de  notre  Imagl- 
natlon.  Malntenant,  quel  estle  noeud  de  Tintrlgue  ? 
La  re'slstance  noble  et  vertuease  qu'oppose  An- 
dromaque  á  l'amour  de  Pyrrhus,  qu'elle  ne  veut 
pas  donner  pour  successeur  á  ce  fameux  Héctor 
dont  11  a  tué  le  pére  ;  en  sorte  qu'elle  est  partagée 
entre  deux  sentlmens  presqu'aussi  touchans ,  aussi 
respectables  Tun  que  Tautre ,  la  tendresse  mater- 
nelle,  et  la  fidéllté  conjúgale  méme  envers  un 
époux  qul  n'est  plus.  Cest  done  le  bonheur 
d'Andromaque ,  son  salut  et  celul  de  son  íils ,  qul 
est  l'objet  principal  des  voeux  du  spectateur,  et 
par  conséquent  Flntéret  propre  de  la  pléce  et  du 
sojet.  Aucun  homme  Insírult  ne  confondra  sans 
doute  cet  Interét,  qul  dolt  toujours  étre  doml- 
nant,  avec  Fintérét  relatlf  et  proportlonnel  que 
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doit  inspirer  cliacun  des  personnages  qui  con- 
courent  a  racllon  et  á  rñitrigue  :  ce  seralt  igno- 
rer  les  élémens  de  l'art  du  théátre  ,  qne  je 
suppose  connus  des  lecteurs  que  cet  examen  peut 
occuper. 

Si  quelqu'un  de  ees  intéréts ,  faits  pour  étre  su- 
bordonne's  a  Tintéret  domlnant,  le  rempla^ait,  le 
crolsaít,  reffaíjait,  il  exciteralt  alors  cette  dupliciié 
reprochée  a  Hacine.  Mais  si  la  piéce  est  faite  de 
maniere  que  ce  personnage  d'Andromaque,  sur 
qui  repose  et  doit  reposer  Fintérét  prédominant , 
occupe  toujours  principalement  le  spectateur,  et 
que  tous  lesautres  intéréts  en  soient  toujours  de'- 
pendans,  la  duplicité  n'existe  plus;  et  si  toutes  les 
passions  qui  s'agitent  autour  d'Andromaque  , 
sans  la  faire  jamáis  oublier,  concourent  á  préparer 
et  amener  un  dénoúment  qui ,  sans  effectuer  l'u- 
nion  d' Andromaque  et  de  Pyrrhus ,  que  le  spec- 
tateur ne  peut  pas  désirer ,  sauve  cependant  elle 
et  son  fils,  et  les  laisse  tous  deux  dans  une  si- 
tuation  satisfaisante ,  le  poete  aura  bien  rempli  et 
bien  terminé  son  sujet  et  son  action. 

Venons  á  Tapplication.  Oreste  et  Hermione , 
bienloin  d'étre  separes  de  Taction  principale,  et 
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d'en  former  une  seconde ,  ne  sont  pas  méme  epi- 
sodlques;  ils  ne  le  seraíent  qu'aulant  qu'on  pour- 
raít  les  détaclier  de  la  piéce ,  sans  que  le  sujet 
cessát  d'étre  entier,  et  sans  óter  un  des  noeuds 
essentlels  de  ríntrigue.  Or,  le  poete  a  si  bien 
falt,  que  tous  deux  en  font  partie  integrante ;  car 
Oreste  est  la  pour  demander,  au  nom  de  la  Gréce, 
la  tete  d'Astyanax,  et  s'íl  ne  la  demandait  pas, 
il  n'y  aurait  nul  danger  pour  Andromaque  et 
pour  son  fils ;  par  conséquent  il  n'y  aurait  plus 
de  sujet  de  tragédie.  Hermione  est  la  pour  épouser 
Pyrrhus ,  a  qui  elle  est  destinée  depuis  long-tems ; 
et  si  Finfidélité  de  Pyrrhus,  qui  lui  préfére  une 
Troyenne,  n'était  pas,  aux  yeux  des  Grecs  ,  un 
attentat  qui  autorise  leur  vengeance ,  il  n'y  aurait 
plus  aucun  danger  pour  Pyrrhus,  et  par  consé- 
quent point  de  sujet  de  tragédie.  Ces  deux  per- 
sonnages,  Oreste  et  Hermione,  sont  done  évi- 
demment  lies  au  sujet  et  a  l'actíon,  qui  sans  eux 
ne  subsisteraient  plus.  Mais  leurs  amours  du 
moíns  n'en  sont-ils  pas  indépendans?  C'est  ce 
qui  aurait  été  un  tres-grand  défaut  dans  la  con- 
duite  de  la  piéce;  et  au  contralre,  ce  qui  en  fait, , 
dans  cette  partie,  un  chef -d'oeuvre  de  l'art,  c'est> 
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que  les  re'solutions  et  les  destmées  cl'Oreste  et 
d'Hermione  dépendent  toujours  immédialement 
des  résolutíons  et  des  destmées  d'Andromaque  et 
de  Pyrrhus.  En  effet ,  si  Pyrrhus  revient  un  mo- 
ment  á  Hermione,  et  si  cette  princesse  rejette 
alors  les  \oeux  d'Oreste,  c'est  parce  qu'Andro- 
maque  a  rejeté  ceux  de  Pyrrhus;  et  lorsqu'en- 
suite  Hermione  se  determine  a  accepterFhommagc 
et  les  services  d'Oreste,  et  á  lui  commander  le 
meurtre  de  Pyrrhus,  c'est  parce  qu'Andromaque 
a  consenti  a  recevoir  la  main  de  ce  prince.  La 
liaison  et  la  dépendance  sont  cutieres  et  sensibles. 
II  en  resulte  que  la  piéce  est  du  genre  de  celles 
qu'on  nomme  iinplexes ,  mals  nullement  de  celles 
oü  il  y  a  doplicité  ou  épísode. 

Mais  cette  complication  de  ressorts  ne  par- 
tage-t-elle  pas  Tattention  et  Fintérét  du  specta- 
teur,  de  fagon  a  falre  perdre  de  vue  Fobjet  prin- 
cipal;  et  la  sltuation  d'Oreste  et  d'Hermione, 
quoique  subordonnée  a  celle  d'Andromaque ,  ne 
fait-elle  pas  quelquefois  oublier  celle-ci ,  que  dans 
les  regles  de  Fart  on  ne  doit  jamáis  oublier  ?  C'est 
encoré  ce  qui  dépendait  du  plus  ou  du  moins 
d'habileté  de  Fauteur  á  diriger,  entre-méler  et 
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dénouer  les  fils  de  son  intrigue.  L'ancien  com* 
mentateur,  qul  s'est  rangé  de  l'avls  des  critiques 
sur  la  dupUcité  d  'action  et  d  intérét ,  s'est  efforcé 
de  la  marquer  et  de  la  faire  sentir  au  second  acte 
et  au  cinquléme  ;  mais,  pour  en  venir  á  bout,  11 
est  obligé  d'abord  de  supposer  ^ce  qui  n'est  pas. 
II  affirme  qu^/7  n  a  été  (juestion ,  dans  le  premier 
acte ,  (]ue  d  ' Andromacjue  et  de  son  Jils,  et  il  ajoute 
tout  aussl  gratultement  :  «  rnaintenant  c  'est  de 
»  Vamour  d 'Ores te  ,  de  Pyrrhus  et  dHermione 
»  qu  il  s  agit.  ))  Mais  á  qui  la  faute ,  s'll  lui  plaít 
d'oubller  ce  qui  est  sous  ses  yeux,  qu'une  grande 
partie  de  la  premlére  scéne  du  premier  acte  roule 
sur  Famour  d'Oreste  pour  Hermione,  et  qu'il  en 
est  encoré  question  dans  la  derniére  scéne  de  ce 
méme  acte?  ll  n'y  a  done  ríen  de  nouveau  dans  le 
second,  point  de  cbangement  d'objet.  Seulement, 
dans  ce  second,  comme  dans  le  premier,  les  di- 
vers  intéréts  des  personnages  concourent  á  nouer 
rintrigue,  et  cette  Hermione  qui  parait  ici,  fait 
si  pcu  oublier  le  péril  d'Andromaque  et  de  son 
fils,  qu'elle  insiste  principalement  auprés  d'Oreste 
pour  faire  prononcer  Pyrrhus  ;  qu'un  moment 
aprés ,  ce  méme  Pyrrhus  vient  promettre  de  livrer 
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Astyaiiax ;  qu  il  s'abaiidonne ,  en  présence  de 
Phoeníx,  á  toutes  les  illusions  d'mi  dépit  ja- 
loux,  et  jure  plus  que  jamáis  de  hair  la  mere  et 
de  perdre  le  fils.  Est-ce  la  les  íaíre  oubller  au 
spectateur  ? 

Ce  raéme  art  subsiste  et  se  fait  sentir  dans  toute 
la  piéce.  Continu^llement  toutes  les  passions  et 
tous  les  incidens  augmentent  le  péril,  les  alarmes 
et  les  perplexités  d'Andromaque.  On  la  voit  aux 
genoux  d'Hermione,  a  Tinstant  méme  oú  celle-ci 
se  livre  á  tout  l'orgueil  de  son  tnomphe  passager. 
C'est  de  son  amour  pour  Andromaque,  que 
Pyrrhas  vient  encoré  parler  á  Hermione,  á  Tins- 
tant  oü  les  fureurs  de  cette  femme  jalouse  e'clatent 
de  nouveau.  Au  cinquiéme  acte  ,  oü  elle  occupe  la 
-scéne,  oü  sont  en  effet  les  yeux,  la  pense'e,  les  re- 
gards  du  spectateur?  lis  sont  comme  les  yeux,  les 
pense'es,  les  regards  d'Hermione  elle-méme,au  tem- 
ple, sur  Androraaque  et  Pyrrhus.  C'est  eux  que  pré- 
sente le  récit  de  Cléone;  c'est  eux  que  fait  revoir 
encoré  le  re'cit  d'Oreste ;  et  c'est  pour  cela  que  l'au- 
teureffa^a  bien  vite  la  seule  faute  qu'il  eút  commise 
dans  ce  plan  si  bien  travaillé,  en  faisant  revenir 
Andromaque  au  dénoúment.  Elle  ne  devait  pas 
plus  y  reparaítre  qu'Iphige'nie  dans  la  piéce  de 
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cenom,  aprés  le  réclt  d'Ulysse.  Le  salut  d'Aü- 
dromaque  et  de  son  fds  est  assuré  comme  celui 
d'lphigéníe  :  le  spectateur  est  content. 

11  me  reste  á  expllquer  pourquoí  des  passions 
aussi  violentes  que  celles  d'Oresle  et  d'Hermione 
ne  peuvent  distraíre  le  spectateur  de  Tintéret 
d'Andromaque ;  c'est  que  ees  passions  sont  du 
genre  de  celles  que  le  spectateur  peut  plaindre  á 
cause  de  leras  excés,  mais  qu'il  n'embrasse  etne 
partage  point.  J'en  ai  dit  la  raison  ci-dessus,  et 
dans  l'art  dramatique  bien  connu,  les  effets  sont 
toujours  expliques  par  les  principes  ,  et  servent  á 
les  prouver.  Si,  par  exemple ^  les  amours  d'Oreste 
et  d'Hermione  avaient  été  de  nature  á  devenir 
Fintérét  de  la  piéce,  et  par  conséquent  du  spec- 
tateur, tont  était  perdu  :  c'eut  e'té  un  plan  mons- 
trueux  qu'aucune  beauté  d'exécution  n'aurait  pu 
racbeter. 

Que  Fon  se  garde  done  bien  de  cette  erreur  . 
commune  a  tous  ceux  qui  n'ont  re'fléchi,  ni  sur  la 
Science  du  tbéátre,  ni  sur  leurs  propres  impres- 
sions  5  et  qui  confondent  sans  cesse  Tintéret  rela- 

chaqué  personnage  peut  et  doit  comporter,  \ 
soit  dans  ses  sentimens,  soit  dans  sa  conduite , 
avecTintcrct  propre  de  la  piéce,  qui  n'est  jamáis 
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attacíié  qu'á  ce  que  le  spectateur  craint  ou  désire 
éminemment,  et  par  conséquent  au  sort  des  per- 
soimages,  objets  de  ce  désir  ou  de  ceite  crainte. 
Ces  intéréts  relatlfs  doivent  étre  tous  suffisam- 
ment  motives ,  et  lis  le  sont  quand  les  passíons  et 
Ies  actions  des  personnages  sont  dans  une  propor- 
tion  reciproque.  Alors  le  spectateur  les  plaint, 
les  excuse  ou  les  tolere,  pourvu  que  tous  con- 
courent  au  but  general ,  marqué  par  la  nature  du 
sujet.  Une  des  conséquences  de  cette  dlstinction , 
c'est  que  les  personnages  les  plus  passlonnés  ne 
sont  pas  toujours  ceux  sur  qui  se  porte  rintérét 
propre  de  la  pléce,  quoique  les  persomies  peu 
Instruites  solentiiatui-ellement  disposées  á  le  crolre. 
Vendóme  est  assurément  le  role  le  plus  véhément 
de  la  tragedle  ^Adéldide ;  cependant,  aux  termes 
de  Part ,  ce  n'est  polnt  sa  passíon ,  toute  tragique 
qu'elle  est  ^  ce  n'est  point  son  amour,  quelque 
place  quMl  occupe ,  quí  est  le  sujet  et  Tintéret  de 
la  piéce.  Le  sujet  de  la  pléce,  c'est  Funlon  d'Adé- 
laide  et  de  Nemours  ,  déslrée  par  le  spectateur,  et 
rintérét  de  la  pléce  consiste  en  ce  que  le  poete  a 
tout  arrangé  de  maniere  á  nous  rendre  chers  ces 
deux  personnages ,  et  a  nous  falre  désirer  qu'lls 
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soíent  heureux.  Le  noeud  de  riiilrlgue  est  la  rí- 
valite'  furieuse  de  Vendóme,  qui  jette  les  deux 
amans  dans  le  plus  éminent  danger;  et  ce  qui 
rend  le  dénournent  si  satisfaisant,  c'est  non-seu- 
lement  le  bonlieur  de  ees  amans  sauvés  du  danger 
et  rendus  Tun  á  Fautre,  mals  encoré  la  vlctoire 
que  remporte  sur  lul-méme  ce  Vendóme ,  dont  la 
jalousie  forcenée  avait  fait  plalndre  et  excuser  les 
fureurs,  et  qui,  en  devenant  coupable,  n' avait 
pourtant  pas  montré  une  ame  perverse.  On  est 
bien  aise  que  le  dénoúment  lui  rende  le  seul  bon- 
heur  qu'on  puísse  avoir  apres  une  grande  faute , 
celui  de  la  reconnaítre  et  de  la  réparer.  Mais  si  le 
poete  avait  fait  céder  Adélaídc  á  la  crainte  de 
perdre  son  amant,  ou  s'il  eút  fait  périr  Nemours , 
la  piéce  tombait  malgré  ses  beautés ,  parce  que  le 
dénoúment  aurait  contredit  la  nature  et  Tinterét 
du  sujet,  qui  rendaient  absolument  nécessaire 
au  spectateur  le  bonheur  d'Adélaíde  et  de  Ne- 
mours. 

Le  succés  des  dénoumens  malheureux  n'est  pas 
une  objection  contre  ce  que  je  viens  de  dlre. 
Quand  le  poete  a  concentre'  Fespérance  et  les 
alarmes ,  la  pitié  et  la  terreur  sur  le  sort  de  tels 
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ou  tels  personnages ,  il  peut  fonder  Feffet  de  son 
dénoúment  sur  Van  de  ees  deux  resultáis,  éga- 
lement  admís  au  tliéálre :  ou  11  soulage  agréable- 
ment  le  spectateur  en  luí  procurant  une  satlsfac- 
tion  désirée  et  ¡mpre'vue,  ou  il  luí  faít  r^mporter 
pour  dernlére  impresslon  cette  espéce  de  douleur 
que  la  tragédie  inspire  et  fait  aimer.  Mais  le 
clioix  n'en  est  rien  moins  qu'indifférent.  II  est 
principalement  subordonné  á  deux  motifs  :  ou 
aux  traditions  historiques  et  mytliologiques ,  ou 
aux  considérations  morales.  Dans  les  sujets  consa- 
eres  par  Fhistoire  ou  par  la  fable,  la  catastropiie 
est  commandée ,  et  Fart  de  l'auteur  consiste  á  la 
préparer  et  á  la  rendre  vraisemblable  et  suppor- 
table.  Ainsi , 'dans  Ptó ,  il  fallalt  absolument 
fmir  par  la  mort  d'Hippolyte  et  de  Phédre,  dont 
l'aventure  est  trop  connue  pour  étre  changée.  La 
difiiculté  et  le  mérite  consistaimt  a  inspirer  une 
grande  pitié  pour  la  faute  involontaire  et  les  re- 
mordí douloureux  de  Phédre ,  afín  que  le  crime 
parút  encoré  infiniment  plus  malheureux  que  la 
vertu  méme ,  dans  une  piéce  oü  le  spectateur  sait 
d' avance  que  Finnocence  doit  succomber ;  car 
c'est  surtout  ce  fonds  de  morale  commun  á  tous 

Hacine  II.  3 
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les  hommes ,  quMl  ne  faut  jamáis  heurter  au  tliéá- 
tre,  oü  ils  sont  rassemblés ;  et  c'est  a  quol  Ton 
doít  surlout  preiidre  garde  quaiid  le  sujet  est  de 
iiature  á  laisser  le  clioix  du  dénoíiment.  Mals  Pva- 
cíne  ne  Favait  pas  dans  Andromacjue,  Pulsque  le 
meurtre  de  Pynhus  tué  par  Oreste ,  nous  a  e'té 
transmis  a  lafois ,  et  par  YirgUe  ,  et  par  Euripíde , 
11  eút  été  dlfficlle  et  dangereux  de  contredlre  cette 
tradltlon,  qul  d'allleiirs  offralt  uu  dénoúment  si 
tragique ,  pourvu  que  Ton  sút  le  motiver  et  le 
préparer ,  et  c'est  vers  cet  objet  capital  qu'll  fallalt 
dirlger  les  caracteres  et  les  passlons  des  person- 
nages ;  car  le  meurtre  d'un  rol  assasslne'  au  pled 
des  autels,  et  par  un  homme  qui  n'est  ni  ne  pou- 
valt  étre  representé  comme  un  scéle'rat ,  étalt  cer- 
tainement  hasardeux  sur  la  scéne,  et  pouvalt  pa- 
raítre  d*uae  atrocité  révoltante  si  le  poete  n'eut 
mis  tout  son  art  á  le  falre  supporter.  C'est  ce  que 
prouvera  Fexamen  des  caracteres  et  des  passlons , 
et  partlculiérement  du  role  de  Pyrrhus,  su»  lequel 
tombe  la  seconde  des  objections  que  je  refute. 
Celle-ci  comporte  beaucoup  molns  de  développe- 
mens  que  la  premlére ,  qui ,  tenant  aux  notíons 
Ies  plus  difficlles  et  les  plus  réíléchles  de  Tart 
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dramatlque ,  m'a  mené  plus  loln  que  je  ne  Tau- 
rais  cru. 

On  cite  le  granel  Conde  parml  ceux  qui  répi  ou- 
vaient  le  caractére  de  Pyrrhus,  comme  celnid  an 
mal-honnéte  hoinme  qui  manque  de  parole  a  Her- 
mione,  Cette  autorlté  pouvait  étre  imposante  dans' 
la  censure  ,  pulsqu'elle  Tétaít  dans  Papprobation  í 
ce  prlnce  avalt  beaucoup  d'esprlt  et  de  gout; 
nous  voyons  que  les  grands  écrlvalns  de  son 
slécle  attachaient  du  príx  á  son  suffrage,  et  les 
larmes  qu'U  répandit  au  cinquiéme  acte  de  Cinna 
sont  encoré  aujourd'hul  comptées  parml  les  títres 
du  grand  CorneUle.  D'aílleurs,  toute  objectlon 
qui  porte  sur  le  respect  des  moeurs  en  me'rite 
elle-méme;  et  Fon  dolt  avouer  d'abord  que,  s'il 
s^aglssalt  Icl  de  la  morale  absolue,  11  n'y  auralt 
pas  un  mot  á  repondré  au  grand  Conde,  puls- 
qu'assurément  le  procede  de  Pyrrbus  envers  Her- 
mlone  est  contralre  á  la  bonne  fol  et  á  Fhonné- 
teté.  A  Dleu  ne  plalse  que  nous  nous  contentions 
de  repondré  comme  l'anclen  commentateur,  que 
les  fautes  ne  sont  que  des  faihlesses,  quand  elles  sont 
causees  par  des  passions  violentes  !  Ces  paroles  se- 
ralent  un  grand  scandale,  si  elles  n'étalent  pag 
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une  grande  ineptle.  C'est  la  ve'rítable  excuse  fie 
celul  qui  les  a  écrites ,  et  qui  heureusement  pour 
luí  ne  s'est  pas  entendu  lui-méme.  II  ne  s'est  pas 
apergu  que  si  elles  pouvaient  avolr  quelque  sens 
et  quelque  vérlté,  11  s'ensulvralt  que  les  plus 
grands  crímes,  causes  par  les  passions  violentes , 
comme  lis  le  sont  le  plus  souvent,  ne  seralent 
(jue  des faiblesses\  et  sans  doute  ce  n'est  pas  ce 
qu'U  a  voulu  dlre.  II  seralt  le  premier  á  rejetter 
cette  conséquence  affreuse  et  absurde ,  dont  ne 
manqueralent  pas  de  s'emparer  tous  les  hommes 
pervers ,  trop  contens  de  n'étre  que  des  hommes 
faihles ;  et  comme  cette  conséquence  est  pourtant 
celle  qui  sult  nécessalrement  de  ce  qu'U  a  dlt,  on 
ne  peut  y  volr  que  des  mots  vides  de  sens.  D'all- 
lears ,  11  ne  salt  lul-méme  de  quel  a\ís  11  est  sur 
le  role  de  Pyrrhus :  tautót  11  excuse  tout ,  comme 
on  le  volt,  par  la  vlolence  des  passions;  tantót  11 
trouve  des  détails  honteux  et  anlissans  dans  ees 
vers  que  Pyrrhus  adresse  á  Andromaque  : 

Mais  ce  n'est  plus  ,  madame ,  une  offre  a  dédaígner ; 
Je  vous  le  dis  :  il  faut  cu  périr  oii  régner. 

11  ne  volt  la  que  des  faiblesses  préméditées  qui 
fiennent  de  la  bassesse,  íl  est  si  sur  de  son  falt  et 
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e  lie  ses  connaíssances  dans  l'art  dramatique ,  que^ 

i  selon  luí,  ilnetenait  c¡u  a  Hacine  de  faire  failUr 

s  Pyrrhus  avec  un  peu  moins  de  reflexión  ;  car  ce  qul 

s  le  choque  le  plus  dans  ce  prlnce,  c'est  la  reflexión 

5  et  le  sang froid,  Cette  maniére  de  caractériser  Pyr- 
ihus  est  SI  partlcullére  au  commeníateur,  que, 

I  pour  tout  autre  que  luí,  elle  paraít  suffisamment 

f  l  éfutée  par  la  lecture  méme  de  la  pléce.  II  ne  reste 

í  I  done  qu'á  faire  voir  en  quol  consistait  la  mépríse 

i  du  grand  Conde ,  qui  n'a  pas  distingue  la  morale 

s  i  relative,  qui  est  du  théátre,  de  la  morale  absolue, 

5  i  qui  est  de  loi. 

I        Certainement  celle-ci  défend  de  manquer  a  sa 

1  !  parole,  á  des  engagemens  pris  solennellement 

.  j  avec  une  femme;  et  si  Pyrrhns  cíait  un  de  ees 

I  I  personnages  sur  qui  roule  l'intérét  d'mie  piéce,  et 
e  I  dont  on  désire  le  bonheur ,  il  eút  fallu  se  garder 

II  I  de  lui  faire  comniettre  une  pareille  faute.  Mais  la 
j  morale  absolue  n'est  applicable  qu'á  ees  sortes  de 

personnages  ,  trop  chers  au  spectateur,  pour 

j  qu'il  leur  permette  de  faillir,  ou  á  ceux  qui  sont 

I  annoncés  décidément  vertueux ,  et  qui  par  consé- 
quent  doivent  toujours  l'étre  ,  en  vertu  du  pré- 

I  cepte  de  Tunité  de  caractére,  A  Tégard  des  autres, 
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leur  morale  est  relative  á  reffet  qu'ils  doivent  pro- 
duíre  dans  la  piéce  suivant  la  place  qu'ils  y  oc- 
cupent.  S'lls  doivent  étre  detestes  et  pimis,  ils 
peuvent  étre  décldémeiit  méchans ;  s'ils  ne  doivent 
étre  que  toleres  ou  plaints ,  il  suffit  que  leurs  ac- 
tlons  aient  des  motifs  plausibles,  qui  fondent  avec 
vraísemblance  le  mélange  du  bien  et  du  mal.  La 
conduite  de  Pyrrhus  envers  Hermione  et  Andro- 
maque  est  de  cette  espéce.  Son  mariage  avec  Her- 
mione avait  été  arrété  par  ses  ambassadeurs  ; 
mais  il  pretexte  qu'un  engagement  de  politique 
ne  saurait  contraíndre  ses  inclinations  ;  il  convient 
de  ses  torts  devant  Hermione ;  mais  il  avoue  aussi 
qu^il  ii'est  pas  en  lui  de  pouvoir  aimer  une  autre 
femme  xju' Andromaque.  Quant  á  celle-ci ,  que  lui 
dit-il  ?  qu'il  veut  bien  s'exposer  au  ressentiment 
des  Grecs,  pour  lui  conserver  son  fds;  mais  que, 
pour  leur  refuser  la  vie  de  leur  ennemi  commun , 
11  a  besoin  de  pouvoir  leur  diré  :  je  ne  llvreral 
pas  le  fds ,  puisque  la  mere  est  ma  femme.  11  se- 
ralt  plus  beau  et  plus  généreux,  sans  contredit , 
de  sauver  Fenfant  par  respect  pour  la  justice  et 
rinnocence ,  sans  rien  prétendre  sur  le  coeur  de 
la  mere;  mais  un  jeune  guerrier,  dans  le  feu  de 
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1  age  et  des  passíous ,  n'est  point  obligo'  d'éti  e  un 
modele  de  géiíérosité  et  de  modéiatioii.  II  suffit 
que  son  amour  soit  vrai  et  sa  conduite  frauclie  : 
c'en  est  assez  pour  excuser  ses  fautes,  mais  aussi 
pour  en  admettre  la  punitlon.  On  sent  qu'Her- 
mione,  tant  de  fois  quittée  et  reprise,  et  tout-a 
rtieure  encoré  rebutée  et  niéprisée  en  face ,  peut 
se  porter  aux  extrémités  de  la  vengeance ,  qu'on 
lui  pardonne  d'autant  plus,  qu'on  sait  que  ees 
sortes  de  vengeances  portent  avec  elles  leur  cM- 
tíment  :  aussi  ne  falt-elle,  en  se  donnant  la  mort, 
qu'exécuter  ce  qu'on  attend  d'elle.  Si  le  malheu- 
reux  Oreste,  quelle  a  rendu  si  coupable,  ne 
se  reTugie  pas  comme  elle  dans  Fasyle  de  la  morí, 
c'est  qu'il  appartient  aux  Furies  qui  s'en  sai- 
sissent. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  décisif  pour  rintérel 
du  drame  et  pour  la  gloire  du  poete,  c'est  qué 
tous  ees  crimes  et  tous  ees  meurtres ,  étant  ins- 
pires et  ménies  commandés  par  des  passions  ex- 
tremes, et  nieles  a  de  grands  intéréts  publics, 
sont  vraisemblables  dans  leurs  motifs ,  et  tragi- 
ques  par  leur  nature  et  leurs  résultats ,  qui  sont 
la  pitié  pour  les  fautes  et  les  malheurs  des  cou- 
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pables,  la  terrear  qui  naít  de  leur  chátiment^ 
Finstniclíon  que  donne  leur  exemple.  Ce  qu'il  y 
a  de  triste  et  de  sombre  dans  ees  impresslons  que 
laisse  un  dénoument  de  cette  espéce ,  est  icl  tem- 
peré par  un  senílment  doux,  par  celui  que  faít 
éprouver  la  situatíon  d'Andromaque ,  qul,  n'ayant 
commis  aucune  faute,  et  ayant  si  noblement  rem- 
pll  tous  ses  devoirs,  se  trouve  enfm,  au  gré  du 
.«pectateur,  dans  un  état  aussi  désirable  qu'il  est 
possible  pour  elle  et  pour  son  fds. 

La  dernlére  objection ,  celle  qui  porte  sur  les 
deux  scénes  oü  le  role  de  Pyrrhus  a  paru  peu 
digne  de  la  trage'die,  était  de  nature  a  étre  plus 
parliculiérement  discutée  dans  le  commen taire,  á 
mesure  que  se  présentaient  les  détails  qui  pou- 
vaient  servir  a  justifier  ou  a  infirmer  cette  censure; 
elle  est  origlnairement  de  Despréaux,  et  par  con- 
séquent  tres-digne  d'attention.  U  portait  la  sévé- 
rité  jusqu'á  diré  qu'il  eut  engagé  son  ami  á  re- 
trancher  la  scéne  du  second  acte  entre  Pyrrlius  et 
Phoenix,  s'il  Favait  jugée  alors  comme  ¡1  Ta  jugée 
depuis.  En  résumant  ici  ce  que  j'ai  opposé  a  cette 
opinión  dans  les  notes  qui  regardent  cette  scene, 
j'avouerai  encoré  que  quelques  endroits  oü  la 
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venté  de  pensée  et  d'expressíon  íombe  dans  le 
familier  et  le  comlque,  sont  des  fautes  réelles  et 
méme  les  seules  sensibles  dans  cet  ouvrage ;  mais 
j'ose  ciolie  qu'á  ees  endroíts  prés,  le  fond  de  la 
scéne  n'est  pas  de  nature  a  étre  banní  de  la  tra- 
gedle :  desque  vousy  admettez  l'amour,  vous  de- 
vez  Tadmeltre  avec  toutes  ses  faiblesses,  sous  la 
condltloii  seulenient  que  vous  les  rendrez  tragi- 
ques,  et  par  le  ton  du  dialogue,  et  par  le  résultat 
des  situations;  et  c'est  ce  que  le  talent  peut  et 
doit  exécuter.  Rousseau,  Pun  des  disciples  de 
Despréaux,  le  plus  soumis  á  l'autorité  de  son 
maítre,  en  adoptantla  critique  de  la  scéne,  ajoute 
qu'il  aurait  beaucoup  de  regret  que  Racine  Peut 
SLipprimée,  et  nous  eút  prive's,  par  un  si  rigoureux 
sacrifice,  de  toutes  lesbeautés  dont  elle  est  rem- 
plie.  Qui  voudra  se  montrer  plussévéie  qu'un  e'léve 
de  Despréaux? 

Une  réílexion  que  Fon  peut  tirer  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  ce  role  de  Pyrrhus,  reflexión  qui 
appartient  égaiement  á  la  morale  et  au  théáíre , 
c'est  qu'en  effet  il  y  a  dans  la  passion  d,e  l'amour 
un  fond  de  petitesse  et  de  dépendance,  qui  touche 
de  trés-prés  au  ridicule,  et  qui  ne  peut  écbapper 
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aux  yeiix  de  la  raison  que  quand  rimagmalloii 
est  préoccupée  ;  c'est  pour  cela  que  le  poete  qui 
veut  rendre  cette  passíon  traglque,  doit  toujours 
la  moiitrer  dans  un  état  assez  vlolent  pour  ne  pas 
lalsser  lieu  á  la  reflexión,  ni  dans  le  personnage, 
ni  dans  le  spectateur.  C'est  done  a  forcé  d'art  que 
Famour  entre  convenablement  dans  la  tragedle ; 
mals  en  revanche  11  se  place  de  lul-méme  dans  la 
comedie ,  et  quol  qu'U  alt  pu  luí  fournlr  jusqu'lcl, 
11  est  loln  d'étre  épulsé.  Quol  de  plusfécond  dans 
le  genre  comlque,  que  celle  de  nos  passlons  qul 
met  le  plus  au  grand  jour  toutes  les  nuances  pos- 
slbles  de  Famour-propre  ? 

Dans  les  notes  sur  Andromacjue ,  on  verra  que, 
quolque  le  style  de  cette  pléce  fut  deja  beaucoup 
plus  rlche  que  celul  d'aucune  autre  en  beautés 
d'expresslon  de  toute  espéce ,  solt  élégance ,  solt 
construcílon ,  solt  figures ,  solt  harmonle ,  cepeii- 
dant  la  verslficatlon  de  l'auteur  n'est  pas  encoré , 
á  beaucoup  prés,  aussl  scrupuleusement  soignée 
qu'elle  le  paraíü^a  dans  les  pléces  sulvantes.  Racine 
av*  it  deja  toute  la  forcé  de  son  talent,  mals  pas 
encoré  toute  la  maturlté  de  son  goút. 

Subllgny,  comedien  bel  esprlt,  qul  fut  tour-á- 
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tour  le  détracteur  et  l'apologisle  de  Raclne,  se  sí- 
gnala contre  Andromac¡ue  ^  doiit  il  fit,  et  la  cri- 
tique, et  la  parodie  :  celle-ci  s'appelait  la  Folie 
querelle ,  et  fut  jouée  avec  ce  genre  de  succés 
qu'ont  si  facllement  ees  sortes  de  farces,  et  qui 
passe  si  vite,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  fá^ 
cher.  La  critique  était  molns  mauvaise  :  íl  y  avalt 
quelques  observatlons  justes,  dont  Racine  pro- 
fita ,  sans  ,se  crolre  obligé  d'en  remercier  Pau- 
teur,  mais  aussi  sans  lui  reprocher  les  remarqnes 
mal  fondees  ,  qui  étaient  en  bien  plus  grand 
nombre. 

Saint-Evremond,  qui,  par  une  sorte  d'instinct^ 
paraít  avoir  pressenti  dans  \ Alexandre  un  suc- 
cesseur  de  Corneille ,  ne  voulut  pas,  dans  \ Andró- 
maulle  ^  lui  reconnaítre  un  rival.  11  se  contenta 
d'écrire  dans  son  jargon  précieux  et  insignifiant , 
qu'on  appelait  alors  le  style  de  cour :  «  Andró- 
y>  maque  a  bien  de  Pair  des  belles  choses ;  il  ne 
))  s'en  faut  presque  ríen  qu'il  n'y  ait  du  grand. 
»  Ceux  qui  n'entrent  pas  dans  les  choses,  Padmi- 
»  rent;  ceux  qui  veulent  des  choses  pleines,  y 
)  chercheront  je  ne  sais  quoi,  etc.  » 

On  ne  compromet  pas  beaucoup  son  esprit  en 
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s'enonyarit  d'une  maniere  si  vague ;  mais  s'énon- 
cer  alnsí  sur  Andromacjue ,  c'est  compromettre  un 
peu  son  jugement.  Saint  Evremond ,  qul  apparem- 
ment  enlrait  dans  les  choses ,  auralt  bien  dú  nous 
dlre  ce  que  c'étal t  que  ees  choses  pleines  qu'll  aiinail 
mleux  ^ Andromaque.  Ailleurs,  II  dlt  de  cette 
méme  pléce,  qu'o/z  peut  aller  plus  loin  dans  les 
passions;  qu  ily  a  encoré  quelcjue  chose  de  plus  pro- 
fond  dans  les  sentimens ,  etc.  Ce  u'esl  pas  la  de  la 
critique :  en  se  rejettant  toujours  sur  le  mleux  pos- 
slble,  on  se  dispense  trop  alsément  d'apprecler  ce 
qul  est  bien.  II  eút  fallu  du  molns  Indlquer  ce  qui 
pouvalt  étre plus  profond  dans  les  senlimens;  et  pour 
cela  11  ne  suffisalt  pas  de  dlre  que,  dans  tel  ou  tel 
sujet  posslble ,  les  passions  peuvent  aller  plus  loin ;  11 
fallalt  montrer  que  dans  celul  dont  11  s'aglt,  elles 
n'ont  pas  la forcé  qu'elles  peuvent  avolr ;  et  je  crols 
que,  dans  ce  cas,  Salnt-Evremond  auralt  été  un 
peu  embarrassé.  Mals  qu^est-ce  que  le  jugement 
d'un  bomme  qul,  sur  un  ouvrage  aussl  remar- 
quable  á  cette  époque,  et  aussl  slnguller  qu'^/z- 
dromaque ,  au  Ileu  d'observer  que  jamáis  on  n'avalt 
éte  si  loin  dans  les  passions ,  jamáis  si  profond  dans 
les  sentlmens  ,  se  borne  a  conjecturer  quelque 
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chose  au-clelá?  Au  reste,  Racíne  a  eu  depuls,  il 
est  vrai,  des  conceptions  plus  hautes,  plus  majes- 
tueuses,plus  originales,  plus  difíiciles  a  exécuter; 
il  a  étalé  de  plus  grands  tableaux  sur  la  scéne,  et 
offert  au  coiinaisseur  des  ouvrages  plus  sévérement 
finis;  mais  je  ne  sais  si  dans  les  senthnens  et  les 
passions,  c'est-a-dire,  dans  ce  qui  est  proprement 
le  tragique,  il  a  jamáis  été  plus  loin  í^vl  Andró- 
macjiie ;  et  dans  ce  sens  au  moins  la  prediction  de 
madame  de  Sévigné  s'est  trouvée  vraie,  mais  sans 
qu'elle-méme  s'en  doutát. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A  MADAME/ 


Madame, 

Ce  n  est  pas  sans  sujet  que  je  mets  votre  illustre 
riom  a  la  iéte  de  cet  owrage.  Ei  de  quel  autre  nom 
pourrais-je  éblouir  les  jeux  de  mes  lecteurs ,  que  de 
celui  dont  mes  spedaleurs  ont  été  si  heureusement 


*  C'était  Henriette-Anne  d'Angleterre ^  prcmierefemme 
de  Monsieur,  frére  uníque  de  Louis  XIV,  morte  a  Saint- 
Cloud,  le  3o  juin  1670,  presque  subitemeni^  et  en  disant 
qu'elle  éiaii  empoisonnée,  Mémoires  poiir  servir  á  l'His- 
toire  iiouvelle  de  FEurope,  depuis  1600,  par  le  Pére 
d'Ayrígni,  jésulte,  tom.  Ilí.  L.  B» 
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éblouis?  Oa  smail  que  VOTPiE  ALTESSE  ROYALE 
avüit  daigné  prendre  soin  de  la  conduke  de  ma  tra- 
gedle; on  savait  que  vous  m  anez  préié  quelques-uim 
de  vos  lumieres,  pour  ajouter  de  nomeaux  orne- 
mens ;  on  samit  enjin  que  vous  Vaviez  honor ée  de 
qudques  larmes  des  la  prendere  lecíure  que  je  vous  en 
fis.  Pardonnez-moi ,  MADAME  ,  si  j  ' ose  me  vanter 
de  cet  heureux  commencement  de  sa  desúnée.  II  me 
consolé  bien  glorieusement  de  la  dureté  de  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  s  'en  laisser  toucher.  Je  leur  per- 
meis  de  condamner  l ' Andromaque  tañí  qu  ils  vou- 
dront,  pourm  qu  ilme  soit  permis  d  'appeler  de  toutes 
les  subtilités  de  leur  esprit  au  cceur  de  YOTRE  ALTESSE 
ROYALE. 

Mais ,  MADAME,  ce  nest  pas  seulement  du 
emir  que  vous  jugez  de  la  bonté  d  'un  omrage ,  c  est 
avec  une  intelligence  qu  'aucune  fausse  lueur  ne  sau- 
rait  tromper.  Pouvons  nons  metíre  sur  la  scene  une 
histoire  que  vous  ne  possédiez  aussi  bien  que  nous  P 
Pouwns-nous  faire  jouer  une  intrigue ,  dont  vous  ne 


Pour  y  ajouter  :  coiistructíon  amphibologiqiie  :  y 
ajouter  se  rapporte ,  par  le  sens ,  á  ma  tragédíC)  et  par 
la  phrase ,  a  vos  ¡umiéres. 
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pénétríez  tous  les  re^rts  ?  Et  pomons-nous  cortee- 
voir  des  senúmens  si  nobles  et  si  délicats  (jui  ne  soicnt 
infinirnent  au-dessous  de  la  nohlesse  et  de  la  délica- 
cesse  de  vos  pensées  P 

On  sait,  MADAME,  ^/  votre  altesse royale 
a  beau  s  en  cacher,  que ,  dans  ce  haut  degré  de  gloire 
oh  la  nature  et  la  fortune  ont  pris  plaisir  de  vous 
élever,  vous  ne  dédaignez  pas  cette  gloire  obscure  que 
les  gens  de  lettres  s'étaient  réservée.  Et  il  semble  que 
vous  ayez  voulu  avoir  autant  d'a^antage  sur  notre 
sexe  par  les  connaissances  et  par  la  solidité  de  votre 
esprit,  que  vous  excellez  dans  le  votre  par  toutes  les 
gráces  qui  vous  enmonnent.  La  cour  vous  regar  de 
comme  l  arbitre  de  tout  ce  qui  se  fait  d  agréable.  Et 
nous ,  qui  travaillons  pour  plaire  au  public ,  nous 
n  'avons  plus  que  faire  de  demander  aux  savans  si 
nous  tramillons  selon  les  regles ;  la  regle  someraine 
est  de  plaire  a  VOTRE  ALTESSE  ROYALE. 

Voila ,  sans  doute ,  la  moindre  de  vos  excellenies 
qualités,  Mais,  M ADAME,  c  est  la  seule  dont  j'ai 
pu  parler  anc  quelque  connaissance  ;  les  autres  sont 


Faule  de  franjáis  :  On  a  te  plaisir  de  faire  quelque 
chüse^  et  on  prend  plaisir  á  faire ,  etc. 
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trop  élevées  au-dessiis  de  moi.  Je  n  'en  puis  parkr 
saris  les  rabaisser  par  la  faiblesse  de  mes  pensées, 
et  sans  sortir  de  la  profonde  vénération  avec  lacjuelle 
je  suis  ^ 


HADAME, 


De  votre  altesse  royale, 


Le  treS'humhle ,  tres-obéissanty 
et  tres- fidéle  seivíteur^ 


acmé. 


PREMIÉRE  PRÉFACE 

DE  L'AUTEUR. 


Mes  personnages  sciil  si  fameux  dans  rantiquíte, 
que ,  pour  peu  qu^on  la  connaisse ,  on  verra  fort 
bien  que  je  les  ai  reiidus  tels  que  les  ancíens  poetes 
iious  les  oiitdonnés  ;  aussi  n'ai-je  pas  pensé  qu'il 
me  fút  permis  de  ríen  clianger  a  leurs  moeurs* 
Touíe  la  liberté  que  j^al  prlse ,  5'a  été  d'adouclr  un 
peu  la  férocité  de  Pyrrbus ,  que  Seiiéque  dans  la 
Troade ,  et  VirgUe  daos  le  second  llvre  de  rEnéide 
ont  poussée  beaucoup  plus  loln  que  je  n'al  cru  le 
devolr  falre;  encoré  s'est-11  trouvé  des  gens  qul  se 
sont  plamts  qu'll  s'emportát  contre  Andromaque, 
et  qu'U  voulút  épouser  une  captlve  á  quelque 
prlx  que  ce  fút ;  et  j'avoue  qu'll  n'est  pas  assez 
réslgné  a  la  volonté  de  sa  maitresse,  et  que  Céla- 
don  a  mleux  connu  que  luí  le  parfait  amour.  Mais 
que  falre  ?  Pyrrbus  n'avalt  pas  lu  nos  romans ;  11 
étalt  violent  de  son  naturel;  et  tous  les  héros  ne 
sont  pas  falts  pour  étre  des  Céladons. 

Quolqu'il  en  solt,  le  public  m'a  été  trop  favo- 
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rabie pourin'embarrasser  du  chagrín  particulier  de 
deux  ou  trois  personnes  qui  voudraient  qu'on  re- 
formát  tous  les  héros  de  Pantiquité  pour  en  faire 
des  héros  parfalts.  Je  üouve  leur  Intention  fort 
bonne,  de  vouloir  qu'on  ne  mette  sur  la  scéne 
que  des  hommes  impeccables ;  mals  je  les  prie  de 

I  se  souvenir  que  ce  n'est  point  á  moi  de  changer 
les  regles  du  théátre.  Horace  nous  recommande 
de  peindre  Achille  farouche,  inexorable,  violenta 
tel  qu'il  était,  et  tel  qu'on  dépemt  son  fils.  Aris- 
tote,  bien  éloigné  de  nous  demander  des  héros 
parfaits,\eut  au  contraire  que  lespersonnages  tra- 
glques  ,  c'est-á-dire ,  ceux  dont  le  malheur  fait  la 
catastrophe  de  la  tragédie,  ne  soient  ni  lout-á-fait 
bons ,  ni  tout-a-fait  méchans.  II  ne  veut  pas  qu'ils 

(soient  extrémement  bons,  parce  que  la  punition 
d'un  homme  de  bien  exciterait  plus  Findignation 
que  la  pitié  du  spectateur;  ni  qu'ils  soient  mé- 
chans avec  excés,  parce  qu'on  n'a  point  pitié 
d'un  scélérat.  II  faut  done  qu'ils.aient  une  bonté 
médiocre,  c'est-a-dire,  une  vertu  capable  de  fai- 
blesse  ,  et  qu'ils  tombent  dans  le  malheur  par 
quelque  faute  qui  les  fasse  plaindre  sans  les  faire 
détester. 


SECONDE  PRÉFACE 

DE  L'AUTEUR. 


ViRGILE ,  au  trolsléme  llvre  de  PÉnélde ;  c'ést 
Enée  qm  parle  : 

Littoraque  Epírí  legímus,  portuque  subímüs 
Chaonío,  et  celsam  Buthroti  ascendímus  urbem..*. 

Solemnes  tum  forte  dapes  et  tristía  dona.... 

Libabat  cíneri  Andromache ,  Manes  que  yo  cabal 
Hectoreum  ad  tumulum  ,  virldi  qiiem  cespite  inaneni , 
Et  geminas,  cansam  lacrymls,  sacraverat  aras.... 

Dejecít  vultum ,  et  demíssá  voce  locuta  est : 

O  felix  una  ante  alias  Priameia  virgo , 

Hostilem  ad  tumulum ,  Trojee  sub  moeníbus  altis 

Jussa  morí,  quae  sortítus  non  pertulit  uUos  , 

Nec  victoris  herí  tetigit  captiva  cubile ! 

Nos,  patria  incensá,  diversa  per  íequora  vectse, 

Stirpis  Acbilleíe  fastus ,  juvenemque  superbum , 

Servido  eníxce,  tulimus,  qui  deinde,  secutus 

Ledacam  llermionem  Lacedsemoñiosque  hymenseos,... 

Ast  illum,  ereptce  magno  inflammatus  amore 
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Conjugis ,  et  scelerum  furils  agitatus ,  Orestes 
Excipit  íncautum,  patriasqiie  obtruncat  ad  aras.  * 

Voilá,  en  peu  ce  vers,  toutle  sujet  de  cette  tra- 


'  Ayant  rangé  les  cótes  de  TEplre,  nous  reláchámes 
dans  le  port  de  Chaonie,  et  nous  primes  le  chemín  de 
Buthrote....  Ce  jour  la  méme ,  Andromaque  offraít  des 
dons  fimébres....  ala  cendre  d'Hector,  son  premier  époux. 
C'est  la  qii'elle  appelait  les  manes  de  son  cher  Héctor,  á 
qui  elle  ^vait  élevé  un  tombeau  de  gazon  au  mílieu  de 
deux  autels ;  triste  objet  qin  entretenalt  sa  douleur ,  et 
faisait  sans  cesse  couler  ses  larmes....  Elle  baíssa  les  yeux , 
et  dVme  voíx  languissante  elle  répondit  :  <c  Heureuse  la 
»  fdle  de  Príam,  immolée  sur  le  tombeau  dWchille  au 
»  pied  des  murs  de  Troíe!  Elle  n  a  été  le  partage  d'au- 

>  cun  ennemi ,  et  n'est  poínt  entrée ,  comme  captive  , 
»  dans  le  lit  d'un  superbe  vaínqueur.  Mais  moi ,  aprés  la 
»  ruine  de  Tróie ,  traínée  sur  toutes  les  mers  de  la  Gréce , 
3)  je  me  suis  vue  l  objet  de  Fínsolente  ardeur  du  fils  d  A- 
»  chille,  dont  j'étais  la  malheureuse  es  clave ;  épns  en- 
»  suite  des  cbarmes  d'Hermione  ,  il  m'abandonna  pour 

>  Tépouser....  Cependant  le  furieux  Oreste,  brúlant  pour 
»  cette  méme  Hermione  qui  luí  avait  été  promise  ,  et  que 
»  Pyrrbus  lui  enlevait ,  surprit  son  rival  dans  le  temple , 
»  et  Tassassina  au  pied  de  Tautel.  »  Lw.  III,  Traducf, 
fie  Vnhhé  Desfontaines ,  L.  B. 
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gédíe ;  voíla  le  Heu  de  la  scene ,  racilon  qui  s'y 
passe,  les  quatre  prlnclpaux  acteurs,  et  méme 
leurs  caracteres,  excepté  celul  d^Hermione,  dont 
la  jalousle  et  les  emportemens  soiit  assez  marqués 
dans  X Andromaque  d'Eurlpide. 

Cest  presque  la  seule  chose  que  j'emprunte 
ici  de  cet  auteur;  car,  quolque  ma  tragédie  porte 
le  méme  nom  que  la  síemie,  le  sujet  en  est  pour- 
tant  trés-dlfférent.  Andromaque,  dans  Eunplde, 
craint  pour  la  vie  de  Molossus ,  qui  est  un  fils 
qu^elle  a  eu  de  Pyrrhus,  et  qu'Hermione  veut  falre 
mourír  avec  sa  mere.  Mals  ici  il  ne  s'aglt  point  de 
Molossus ;  Andromaque  ne  connalt  point  d'autre 
mari  qu'Hector ,  ni  d'autre  fils  qu'Astyanax.  J'ai 
cru  en  cela  me  conformer  a  Pidée  que  nous  avons 
maintenant  de  cette  princesse.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  entendu  parler  d' Andromaque ,  ne  la  con- 
naissent  guéres  que  pour  la  veuve  d'Heclor  et  pour 
la  mere  d'Astyanax.  On  ne  croit  point  qu'elle 
doive  aimer  ni  un  autre  man,  ni  un  autre  fils;  et 
je  doute  que  les  larmes  d' Andromaque  eussent 
fait  sur  Pesprit  de  mes  spectateurs  Timpression 
qu'elles  y  ont  falte ,  si  elles  avaient  coulé  pour  im 
autre  fils  que  celui  qu'elle  avaít  d'IIector. 
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II  est  vral  que  j'al  ele  oblíge  de  faíre  vlvre 
Astyanax  un  peu  plus  qu'il  n'a  ve'cu.  Mais  j'é- 
cris  dans  un  pays  oü  cette  liberté  ne  pouvali  pas 
étre  mal  reyue;  car,  sans  parler  de  Ronsard,  qui 
a  cholsl  ce  ménie  Astyanax  pour  le  liéros  de  sa 
Franciade^  qui  iie  sait  que  Fon  fait  descendre  nos 
anciens  rois  de  ce  fils  d'Hector,  et  que  nos  víeilles 
chroniques  sauvent  la  vie  á  ce  jeune  prince,  aprés 
la  desolation  de  son  pays,  pour  en  falre  le  fonda- 
teur  de  notre  monarchle? 

Comblen  Euripide  a-t-il  été  plus  hardí  dans  sa 
tragedle  A'Héléne!  II  y  choque  ouvertement  la 
créance  *  commune  de  toute  la  Gréce.  II  sup- 
pose  qu  Héléne  n'a  jamáis  mis  le  pied  dans  Trole, 
et  qu'aprés  Tembrásement  de  cette  vUle ,  Ménélas 
trouve  sa  femme  en  Egypte,  d'oü  elle  n'était  point 
partie  :  tout  cela  fondé  sur  une  opinión  qui  n'était 


*  Créance  ne  se  dit  plus  pour  croyance^  que  quand 
il  signlfie  cj^oyance  reli^ieusc: 

Les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance  , 
Forment  nos  sentimens  ,  nos  moeurs  ,  notre  creancc. 

Zaire. 

Partout  ailleurs  il  sígiiifie  dette  exigible. 
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re^ue  que  parmi  les  Egyptíens ,  comme  on  le  peut 

voir  dans  Heredóte. 

Je  lie  crols  pas  que  j'eussebesoín  de  cet  exemple 
d'Eunpide  pour  juslifier  le  peu  de  liberté  que  J'al 
prise  *  ;  car  il  y  a  bien  de  la  dlfférence  entre  dé- 
truire  le  principal  fondement  d'une  fable ,  et  en 
altérer  quelques  incldens,  qul  cliangent  presque  \ 
de  face  dans  toutes  les  malns  qul  les  traltent.  Alnsi 
Achllle ,  selon  la  plapart  des  poetes ,  ne  peut  étre  i 
blessé  qu'au  talón ,  quolqu'Homére  le  fasse  bles- 
ser  au  bras,  et  ne  le  eróle  invulnerable  en  aucune 
partle  de  son  corps :  alnsi  Sophocle  falt  mourlr  I 
locaste  aussltót  aprés  la  reconnalssance  d'OEdlpe;  j 
tout  au  contralre  d'Euriplde ,  qul  la  falt  vlvre  jus-  i) 
qu'au  combat  et  a  la  mort  de  ses  deux  fils.  Et  c'est  á 
propos  de  quelque  contraríete  de  cette  nature, 
qu' un  anclen  commentateur  de  Sophocle  remarque  I 
fort  bien  :  '  Qu  V/  ne  faut  point  s  amuser  a  chi-  \ 


Cette  maniere  de  parler  est  permíse ,  parce  que  le 
peu  de  liberté  se  prend  pour  une  petíte  liberté  ;  maís  il 
est  plus  exact  et  plus  grammatlcal  de  diré  le  peu  que  fai 
pris.  I 

»  Sophoclis  Electra,  5 
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I  (  (iner  les  poetes  pour  (¡uelíjues  changemens  qu  ils  ont 
pu  faire  dans  la  f oble;  mais  quil  faut  s  'attacher  a 
considérerV excellent  usage  qu  íls  ont  faií  de  ees  chan- 
gemens ,  et  la  maniere  ingénieuse  dont  ils  ont  su  ac- 
commoder  la  Jahle  a  leur  sujet. 


Hacine.  lí. 
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ACTEURS. 

ANDROMAQUE,  veuve  d'Hector ,  caplive  de 
Pyrrhus. 

PYRRHUS,  fils  d'AchlUe,  roi  d'Épire. 
O  R  E  S  T  E ,  fils  d' Agamemnon . 

HERMIONE,  filie  d'Hélene,  accordée  avec  Pyrrhus, 

PYLADE ,  ami  d'Oreste. 

CLEONE,  confidente  d'Hermione, 

CEPHISE,  confidente  d'Andromaque. 

PHOENIX,  gouverneur  d'Acbille  ,  et  ensuite  de 
Pyrrhus» 

SuiTE  d'Oreste» 

ha  scene  est  a  Buthrotey  v  ville  d'Épire  y  dans  une 
salle  du  p alais  de  Pyrrhus. 


*  Buthrote  ne  fut  construlte  que  depuis  la  morí  de  Néop- 
toléme ,  par  Andromaqiie  et  par  Hélénus ,  qul  la  bátirent  sur 
le  plan  de  l'ancienne  Trole.  lis  nommérent  porfe  de  Scée  la 
principale  porte  ,  et  Xanthc  le  petlt  bras  de  riviére  qu¡  passail 
dans  la  plaíne.  Virgile ,  //V.  111. 

Effigiem  Xanthí,  Trojamque  vidctis 
Quam  vestrof  fe  ce  re  manus       L.  B. 


ANDROMAQUE. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÉNE  PREMIÉRÉ. 
ORESTE,  PYL  ADE. 

ORESTE. 

o  u  I ,  puisque  je  relrouve  un  ami  si  fidele  5 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle ; 
Et  deja  son  courroux  semble  s'étre  adotici 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 
Qui  l'eút  dit,  qu'un  rivage  a  mes  Toeux  si  funeste 
Présenterait  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste  ; 
Qu'apres  plus  de  six  mois  que  je  t'avais  perdu , 
A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serais  rendu ! 


^  A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serais  rendu  l 

Quand  la  premiére  scérie  ne  fait  pas  elle-méme  partie  áe 
i'action ,  ce  qui  est  un  mente  que  tous  les  sujets  ne  permeítent 
pas  ,  c*est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  marquer , 
d'iine  maniere  plausible ,  pourquoi  Pun  des  interlocuteurs 
ignore  les  íaits  que  Tautre  expose  ,  et  pourquoi  celui-ci  Ies 
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PYL  ADE. 

J'en  rends  gráces  au  ciel ,  qui ,  m'arretant  sans  cesse , 


lui  communique.  Aujourd'hui  qu'á  forcé  de  génie  on  de'daigne 
toutes  les  regles  que  Corneille  ,  Racine  ,  Voltaire  observaient , 
apparemment  par  faiblesse ,  rien  n'est  plus  rare  qu'une  expo- 
sition  motive'e  et  raisonnable.  Ici  la  séparation  des  deux  amí$ 
répute's  inseparables,  est  expliquée  d'une  maniere  satisfaisante : 
c'est  une  tempéte  qui  a  e'carté  les  vaisseaux  de  Pylade  de  ceux 
d'Oreste  ,  et ,  depuis  six  mois  ,  le  premier  a  fait  de  vains  efforts 
pour  rejoindre  l'autre. 

L'ancien  commentateur  ,  Luneau  de  Boisjermain ,  faisait  re- 
marquer  ici  que  ,  dans  les  hifit  premiers  fers  ,  le  spectateur  e'tait 
Instruit  du  lieu  ¿e  la  scéne  et  du  nom  des  interlocuteurs ,  et 
que  Racine  ne  s' e'tait  pas  encoré  ^ssujeíti  á  fette  r^gle.  Gela 
n'est  pas  exact :  il  est  de  principe  que  le  spectateur  doit  étrp 
instruit  de  tout  suócessiyement ,  de  maniere  á  ce  qu'il  ne  puisse 
jamáis  ignorer  ce  qu*il  doit  savoir;  mais  il  n*est  pas  de  regle 
que  les  interlocuteurs  se  nomment  et  nomment  le  lieu  de  la 
scéne  dans  les  huit  premiers  f>ers.  II  suffit  que  tout  soit  clair ,  et 
pour  que  tout  soit  clair,  il  suffit  que  tout  soit  expliqué  á  tems , 
c'est-á-dire ,  le  plus  tót  ppssible, 

'  Le  méme  con^mentateur  bláme,  avec  Subligny ,  la  nuancc 
que  Racine  a  trés-judicieusement  marquée  entre  Oreste  et 
Pylade  :  il  voudrait  que  tous  deux  se  tutoyassent  indifférem- 
ment,  et  cette  critique  avait  deja  été  faite.  Je  ne  la  crois  nulle- 
ment  fondee.  Les  Anciens  e'taient  scrupuleux  observateurs  de 
toutes  les  convenances ,  et  surtout  de  celles  qui  tenaient  a  la 
dignité  personnelle ;  et  quoique  Pylade  fút  aussi  fils  de  rol ,  il  f 
avait  quelqu^intervalle  entre  lui  et  le  fils  d'Againemnon  ,  le  filji 
du  roi  des  rois  et  l'ambassadeur  de  toutes  les  puissances  de  la 
Grécc.  Yoyez  dans  Homere,  ce  grand  peintrc  des  moeurs 
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Semblaít  m'avoir  fermé  le  clierain  de  la  Grece , 


antiques  ,  voyez  le  vieux  Néstor,  qui  est  dans  rÍ//W<? Toraclc 
de  lasagesse  ,  repre'senter  au  terrible  Achille  que  ,  quoiqu'll  soit 
rol  et  fils  d^une  de'esse  ,  il  doit  respecter  Agamemnon  a  cause 
de  la  puissancc  que  les  dieux  lui  ont  doniiée.  II  convenalt  aussi 
que  ,  dans  Andromaque  ,  Oreste  parút  sous  tous  les  rapports  un 
personnage  beaucoup  plus  considerable  que  Pylade ,  et  cela  ne 
tiuit  en  rien  á  rinte'rét  de  leur  amitie'. 

Ce  qu'il  importait  d'observer  ,  c'e'tait  ees  vers  qui  annoncent, 
avec  un  art  qu'on  n'apergoit  pas  encoré  ,  tout  ce  que  Ton  peut 
attendre  d'Oreste  t 

Surfout,  je  redoutais  cette  me'íancoiié 

Oü  j'ai  vu  si  long-tems  votre  ame  ensevelie  : 

Je  craignaisque  le  ciel ,  par  un  cruel  secOurs  , 

Ne  vous  offrit  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours. 

C'est  ainsi  qu'un  habile  artiste  se  háte  de  placer,  dans  Tex- 
posé  de  son  avant-scéne ,  tout  ce  qui  peut  fonder  ses  caracteres 
et  son  action.  Par  ees  quatre  vers ,  Oreste  est  de' ja  connu ,  et 
tout  le  reste  y  repondrá. 

Les  premiers  vers  de  cette  piéce  ont  été  censures  par  Pabbé 
Desfontaines ,  qui  pretend  qu' Oreste  ne  peut  pas  diré ,  en 
parlant  de  sa  fortune  : 

Et  de'já  son  courroux  semble  s'étre  adouci ,  etc. 

II  s'e'crie  méme  ,  comme  dans  la  joie  d'une  grande  de'cou— 
verte  :  Voila  done  une  vraie  fauie  de  pensée  ¿chappée  a  Racinel 
11  se  fonde  sur  ce  que  ees  mots  ,  son  courroux ,  personnifient  la 
fortune  en  ge'néral ,  quoiqu'il  s'agisse  de  la  fortune  d'Oreste  en 
particulier.  Racine  le  fils  lui  re'pond  tres-bien  : «  On  a  pu  poeti- 
»  quement  personnifier  la  fortune  d'Oreste  ,  c'est-á-dire  ,  son 
»  génie  ,  Asíf/xcov  suivant  le  langage  des  Anciens.  » 
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Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux , 

Presque  aux  yeux  de  TEpire ,  écarla  nos  vaisseaux.  ' 

Combien  ,  dans  cet  cxil ,  ai-je  soiiffert  d'alarmes , 

Combien  á  vos  raalheurs  ai-Je  donné  de  larmes, 

Craignant  toujours  poiir  vous  que-que  nouveau  danger 

Que  ma  triste  amitié  ne  pouvait  partager ! 

Siirtout,  je  redoutais  cette  mélancolie 

Ou  j'ai  vu  si  long-tems  votre  ame  ensevelie  : 

Je  craignais  que  le  clel,  par  un  cruel  secours, 

Ne  vous  offrít  la  mort  que  vous  cbercbiez  toujours. 

Mais  je  vous  vois,  seigneur;  et,  si  j'ose  le  diré. 

Un  destin  plus  heureux  vous  conduit  en  Epire: 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas 

N'est  point  d'un  malheureux  qui  cherche  le  trepas. 

ORESTE. 

Helas !  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m'amene? 
L'amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine  :  * 


^  Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux , 

Presque  aux  yeux  de  P Epire  ,  ¿caria  nos  í^aisseaux, 
VARIAlSf  TE. 
ts.  Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux, 
»  Presqu'aux  yeux  de^Mycéne,  e'carta  nos  vaisseaux.  »  L.  B. 

^  Vamourme  fait  ici  chercJier  une  inhumaine. 
Le  commeritateur  a  relevé  avec  raison  cette  exprcssion 
commc  langoureuscW.^  "diXQX  quelque  chose  de  plus  ,  et  qui  de- 
mande quelque  de'veloppement.  C'était  retomber  encoré  dans 
le  ridicule  du  style  romancsquc ,  que  de  se  servir  de  ees  termes 
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Mais  qui  sait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  sort , 
Et  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort  ? 


si  communs  dans  tous  Ies  grands  romans  de  ce  tems-lá  {je 
piens  chercher  une  inhumaine  )  ,  pour  donner  la  premiére  idee 
de  la  passion  d'Oreste  pour  Hermione  ,  et  de  son  ambassade 
auprés  de  Pyrrhus.  Cesmots,  cruelle  ^  inhumaine  ^  tant  répéte's 
á  propos  de  ríen  par  les  amoureux  de  come'die  ,  ont  dú  prendre 
ne'cessairement  une  teinte  de  comique :  ils  peuvent  et  doivent 
cependant  reprendre  leur  vrai  sens  dans  les  situations  oú  Tamour 
estvraiment  tragique.  Ainsi,  quand  Iphige'nie  áime  mieuxmou- 
rir,  pour  obéir  á  son  pére  ,  que  d*accepter  les  secours  d'Achille, 
Achille  son  amant,  et  qui  allait  éíre  son  époux ,  pouyait  luí 
diré  trés-convenablement : 

He  bien  !  n'en  parlons  plus  ,  obe'issez  ,  cruelle  ,  etc. 
Quand  Hermione  demande  á  Oreste ,  pour  preuve  de  son 
amour ,  la  tete  de  Pyrrhus  ,  il  peut  fort  bien  l'appeler  cruelle  , 
inhumaine  mais  quand  il  n'y  a  d'autre  cruauté ,  d'autre  inhu- 
manité  que  celle  qu'on  reproche ,  en  style  de  galanterie  ,  aux 
femmes  qu'on  ne  trouve  pas  assez  humaines ,  il  faut  bien 
prendre  garde  á  ne  placer  ees  dénominations  dans  une  tragédíe, 
qu'a  la  faveur  d'une  scéne  fortement  passionnée  ,  et  lorsque  la 
passion  du  personnage  est  aux  yeux  du  spectateur  une  veri-» 
table  infortune  ,  digne  d'une  véritable  compassion  ;  et  c'est  á 
quoi  les  grands  écriyains  n'ont  guéres  manqué.  Si  Racine,  qui  n'a 
commence'  que  dans  Andromaque  a  secouer  le  joug  de  la  mode, 
en  laisse  encoré  reparaitre  quelques  traces ,  c'est  la  forcé  de 
rhabitude  qu'il  faut  excuser.  II  a  oublie'  que  ,  comme  on  ne 
sait  encoré  de  quoi  il  s'agit ,  ees  mots  ,  chercher  une  inhumaine^ 
sont  d'un  soupirant  de  ruelle ,  et  non  pas  du  repre'sentant  de 
toute  la  Gréce  auprés  de  Pyrrhus. 
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PYLADE.  .  ,V 

Quoi !  votre  ame ,  a  l'amour  en  esclave  asseryiej  ^  „_ 
Se  repose  sur  luí  du  soin  de  votre  vie  ? 
Par  quel  charme  ,  oubliant  taiit  de  tourmens  soufferts  , 
Pouvez-vous  consentir  a  renlrer  dans  ses  fers  ?  ' 
Pensez-vous  qu'Hermione,  a  Sparte  inexorable, 
Vous  prepare  en  Epire  un  sort  plus  favorable  ? 
Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  voeux  superflus ,  ♦'^ 
 i 

*  Quoil  votrc  ame  y  a  Vamour  en  es  clave  asscn^íe..,.  | 
Sorle  ele  battologie  ou  de  pléonasme.  Assayie^  qui  vicnt  du  I 
latín  servas  j  emporte  iiécessalrement  l'idée  d^esclavagc.  \ 

'  Par  quel  charme ,  oubliant  tant  de  tourmens  soufferts  , 
Pouvez-vous  consentir  a  rentrer  dans  ses  fers  ?  I 

On  lit  dans  la  premiére  édition  :  ! 
«  Par  queis  cliarmes  ,  aprés  tant  de  tourmens  soufferts , 

»  Peut-il  Yous  inviter  á  rentrer  dans  ses  fers  ?  »  L.  B.  ¡ 

.  I 
I 

Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vceux  superflus,  \ 

Expression  impropre.  On  poussé  des  soupirs  et  on  forme  des  | 
Yoeux,  et  Pun  nepeut,  sans  abus ,  se  prendre  pour  Tautre. 
Corneille  a  dit  pousser  des  désirs ,  mais  on  sait  que  Corneille  ,  ! 
souvent  modele  de  sublime,  n'est  ríen  moíns  que  classique 
pour  la  diction.  G'est  á  Moliere  qu'il  convenait  de  dlre  ,  en 
ridicule  : 

liéroínes  du  tems ,  mesdames  Ies  savantes  , 
Pousseascs  de  tendresse  et  de  beaux  sentimens  ,  etc. 

C'est  qu'il  fait  parler  un  Arnolphe  comme  un  Arnolphe  doit  | 

parler. 
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Votis  Tabhorríez  :  «nfin ,  vous  ne  m'en  parliez  plus. 
Vousme  trompiez,  seigneur, 

ORESTE. 

Jeme  trompáis moi-méaie ! 
Ami  ,  n'ac<2Al>le  point  un  malheureux  qui  t'aime.  ' 
T'ai-je  jamáis  caché  mon  coeur  et  mes  désirs? 
Tu  vis  naitre  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs  : 
Enfin ,  quand  Ménélas  disposa  de  sa  filie 
En  faveur  de  Pyrrhus  vengenr  de  sa  famille , 
Tu  vis  mon  désespoir;  et  tu  m'as  vu  depuis 
Trainer  de  mers  en  mers  ma  chaíne  et  mes  ennuis. 
Je  te  vis  a  regret ,  en  cet  état  funeste , 
I  Prét  a  suivre  partout  le  deplorable  Oreste ,  ^ 


^  Am/j  n^ac cable  point  un  malheureux  gui  t^aime. 
On  trouve  dans  quelques  éditions  : 

«  Ami,  n'insulte  point  un  malheureux  qui  t'aime.  »  L.  B. 

*  Prét  a  suivre  partout  le  deplorable  Oreste. 

Quoique  1' Academia  ait  eu  raison  de  diré  que  l'adjectií 
plorable  s'applique  proprement  aux  choses  et  non  pas  aux  per-= 
sonnes  ,  les  libertes  poetiques  peuvent ,  á  la  faveur  de  la 
métonymie  bien  placee  et  bien  entendue  ,  faire  exception 
au  principe  sans  le  de'truire.  Louis  Racine  en  cite  de  fréquens 
exemples  dans  les  écrits  de  son  pére  ,  et  aurait  pu  en  trouver 
ailleurs.  Dans  tous  ceux  qu'il  rapporte ,  deplorable ,  appliqué 
aux  personnes ,  ne  choque  pas  plus  qu'ici.  Nous  Ies  retrouve- 
rons  par  la  suite. 

3>t 


54  ANDROMAQUE, 

Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  eours ,  * 
Et  de  moi-méme  enfin  me  sauver  tous  les  jours. 
Mals  quand  je  me  souvins  que ,  parmi  tant  d'alarmes , 


*  Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  cours  

Le  cours  de  ma  fureur  ^  qui  ne  serait  pas  ailleurs  une  expression 
assez  juste ,  Fest  ici  parfaitement ,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
lionime  chez  qui  \2i  fureur  est  comme  un  état  habitué!. 

Mais  quand  je  me  souvins  que ,  parmi  tant  d'^ alarmes , 
Hermione  a  Pyrrhus  prodiguait  tous  ses  charmes  

Louis  Racine  semble  se  rangerá  Tavís  de  ceux  qui  ont  blámé 
ce  dernier  vers  ,  non  qu'il  y  donne  un  sens  aussi  e'tendu  que 
celui  qu'ils  ont  cru  y  voir  ;  mais  il  aimerait  mieux  réserpait 
que  prodiguait.  Réserf^ait  serait  á  la  glace  ,  et  prodiguait  est 
excellent.  Ce  n'est  pas  seulemenl  parce  que  cette  expression  , 
prodiguait  ses  charmes  ,  rend  ,  avec  une  e'le'gance  heureuse  ,  des 
idees  toujours  délicates  á  manier :  Voltaire  l'abiensenti  quand 
il  s'est  emparé  de  cette  expression ,  qui  est  á  Racine  ,  pour 
peindre  le  dernier  abandon  de  Tamour  dans  Gabrielle  , 

D'Estrée  á  son  amant  prodiguait  ses  appas: 

Henriade. 

mais  ce  qui  en  fait  le  me'rite  dans  la  bouche  d'Oreste  ,  qui 
certainement  n'y  donne  pas  la  méme  valeur ,  c'est  Tillusion 
oaturelle  á  la  jalousie ,  qui  exagere ,  anticipe  et  re'alise  tout 
ce  qui  lui  fait  peur.  Hermione  n'est  pas  encoré  á  Pyrrhus  , 
mais  elle  Taime  ,  elle  est  venue  á  sa  cour  pour  Pe'pouser.  En 
faut-il  tant  pour  qu'un  amant  jaloux  la  voie  de'já  prodiguant 
tous  ses  charmes  ? 

Racine  peche  quelquefois  contre  la  dictlon  et  le  plus  souvent 
c'e.'^t  quand  il  sacrifie  la  diction  au  styie.  Mais  qu'il  est  rare 


f 

y 

ACTE  I,  SCÉNE  L  3j 

i 

Hermione  á  Pyrrlius  prodiguait  tous  ses  charmes , 
Tu  sais  de  quel  courroux  mon  coeur  alors  é£r¡s^'^ 


qu'il  ait  peché  contrc  le  style  !  On  con^oit  que  j'entends  par 
díction  ce  qui  est  de  grammaire  et  de  syntaxe ,  et  par  style  ce 
qui  est  du  rapport  de  Texpression  avec  le  sentiment  et  la  pensée. 

*  Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cceur  alors  épris 
Voulut ,  en  Voubliant ,  punir  tous  ses  mépris, 

On  se  servait  autreíbis  du  mot  épris  pour  toutes  les  affectíoiis 
vives  :  l'usage  semble  l'avolr  restreint  dans  ce  slécle  á  étre  le 
synonynie  d'amoureux.  On  était  épris  d^amour  pourunefemme^ 
et  aujourd'hui  Ton  est  épris  de  cette  femme.  Je  crois  pourtant 
épris  peut 'toujours  étre  bien  employe'  poUr  toute  affection 
qui  cause  une  espéce  de  transport  agre'able.  Ne  dírait-on  pas 
bien  épris  d^ admira f ion ,  épris  d^enthousiasme  ?  etc. 

Le  vers  suivant  est remarquable  parle  changement  que  l'au- 
teur  y  fit ,  d'aprés  la  critique  de  Subligny.  II  avait  mis  d'abord 
vengertous  ses  mépris ,  et  le  critique  observa  que  c'e'tait  un  vé- 
ritable  contre-sens.  II  avait  raison  cette  fois  ,  quoique  ce  ne  fút 
pas  sa  coutume  ,  et  Racine  profita  de  Tavis.  Ce  qui  avait  pu  l'in- 
duire  en  erreur ,  c'est  que  penger ,  dans  quelques  occasions  ,  a  la 
meme  valeur  que  se  venger'.  ainsi  Fon  dit  ^enger  les  injures  ^ 
venger  les  forfaits ,  penger  la  mort ,  etc.  pour  tirer  pengeance  des 
injures ,  des  forfaits ,  de  la  mort ,  etc.  Mais  il  faut  remarquer 
qu'il  ne  se  prend  ainsi  que  des  cboses  qui  emportent  avec  elles 
ridée  d'un  de'Iit ,  et  que  les  mépris  d'unc  femme  n'offrent  point 
cette  ide'e.  Observe z  encoré  que  si  punir  est  bien  place  ici ,  ce 
n'est  pas  que  la  fierté  d'une  femme  ou  son  indifférence  soit  une 
faute  ;  mais  on  permet  a  Famour  offensé  de  se  persuader  qu'il 
^««//par  Pindifférence  qu'il  affecte ,  l'indifférence  qu'on  lui  a 
montre'e  5  ce  qui  est  quelquefois  yrai  ?  gráce  á  la  vanité. 
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Vouliit,  en  roubliant,  punir  toiis  ses  mépris. 
Je  fis  croire ,  et  je  crus  ma  vieloire  certaine ; 
J  e  pris  tous  mes  transportsponr  des  transports  de  halne 
flDéteslant  ses  rigueurs,  rabaissant  ses  jattraitó 
Je  défiais  ses  yeux  de  me  troubler  jamáis. 
|Voilá  comme  je  crus  étouffer  ma  lendresse.  -  ^ 

En  ce  calme  trorapenr,  j'arrivai  dans  la  Grece/ 
Et  je  trouvai  d'abord  ses  princes  rassemblés, 
Qii'un  péril  assez  grand  semblait  avoir  troublés. 
J'y  courns.  Je  pensai  que  la  guerre  et  la  gloire 
De  soins  plus  imporlans  rempliraient  ma  mémoire ; 
Que ,  mes  sens  reprenant  leur  premiere  yigueur , 
L'amour  acheverait  de  sortir  de  mon  coeur.  * 
Mais  admire  avec  mol  le  sort ,  dont  la  poursuite 


^  En  ce  calme  ¿rompeur,  j^arn't'ai  dans  la  Grece. 

VARIANTE.  j 
«  Dans  ce  calme  trompeur,  j'arrivai  dans  la  Gréce.  »  L.  B.  ■ 

*  Que ,  mes  ssns  reprenant  leur  premiere  vigueur ,  \ 
L'amour  achei^erait  de  sortir  de  mon  cceur,  \ 

Cesontlá,  si  j'ose  le  diré,  deux  mauvais  vers.  Ce  n'est  pas 
quand  les  sens  reprennent  leur  premiere  pigueur,  que  Vamour 
achei^e  de  sortir  d"* un  coeur.  Le  poete  prend  ici  Ies  sens  pour  Pame,  , 
Fesprit .  omme  iJ  arrive  souvent  en  poesie  ;  mais  la  ma-  ' 
niére  dc  nt  ce  mot  de  sens  est  place ,  présenle  une  toute  autre 
ide'e  que  celle  du  poete  ,  et  c'est  ce  qu*il  fallait  éviter.  De  plus  , 
acheperait  de  sortir  n'est  ríen  moins  qu'e'le'gant. 


ACTE  I,  SCENE  I. 

Me  faít  courir  alors  au  gie^e  que  j 'evite.  * 
J'entends  de  tous  coles  qu'on  menace  Pyrrliiis  : 
Toute  la  Grece  éclate  en  murmuren  confus  : 
On  se  plaint  qu'oiibliant  son  sang  et  sa  promesse , 
II  eleve  en  sa  cour  rennemi  de  la  Grece , 
Asiyanax ,  d' Héctor  jeune  et  mallieureux  íils , 
Reste  de  tant  de  rois  sous  Trole  ensevells. 
J'apprends  que  ,  poiir  ravlr  son  enfance  au  snppllce  ^ 
Andromaque  trompa  ringénieux  Ulysse ,  ^ 
Tandls  qu'un  autre  enfant ,  arraclié  de  ses  bras  , 
Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  trepas. 
On  dit  que  ,  peu  sensible  aux  cbarmes  d'Hermlone , 


*  Me  fait  courir  alors  au  pié  ge  que  evite. 
On  lisail  d'abord  : 

«  Me  fait  courir  moi-méme  au  piége  que  j'évite.  »  L.  B. 

^  Andromaque  trompa  Vingénieux  Ulysse. 

Ce  nVst  point  ícl  le  cas  d'appeler  Ulysse  ingénieux\  d'ailleiirsj 
son  nom  ote  toute  vxaisemblance  au  fait  qu^il  s'agissait  d'¿- 
tablir.  L.  B> 

"*  C'est  pre'clsement  parce  qu' Andromaque  est  venue  á  bout 
de  tromper  Ulysse  ,  que  c^est  ici  le  cas  de  Vappeler  ingénieux  r 
le  vers  et  la  pense'e  deviennent  plus  frappans  par  Popposition 
des  deux  termes.  II  est  trés-faux  que  le  nom  d^ Ulysse  ote  toute 
vraisemblance  au  fait.  En  general ,  tous  ceux  de  Pavant-scene 
sont  a  la  dlsposítlon  de  Fauteur;  et  pourquoi  done  serait-ilim- 
possible  que  Tamour  maternel  fút  assez  ingénieux  pour  tromper 
r ingénieux  Ulysse  ? 
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Mon  rival  porte  ailleurs  son  coeur  et  sa  couroniie. 

Ménélas,  sans  le  croíre,  en  parait  affiigé , 

Et  se  plaint  d'im  hymen  si  long-tems  négligé. 

Parmi  les  déplaisirs  oíi  son  ame  se  noie , 

11  s'éléve  en  la  mienne  une  secrete  joie  : 

Je  triomphe ;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord 

Que  la  seule  vengeance  excite  ce  transport. 

Mais  ringrate  en  mon  coeur  reprit  bientót  sa  place  t 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  trace  : 

Je  sentis  que  ma  haine  allait  finir  son  cours  ,  ^  , 

Ou  plutót  je  sentis  que  je  Taimáis  toujours.  jujÁ 

Ainsi  de  tous  les  Grecs  je  b|¿gue  le  suffrage. 

On  m'envoie  a  Pyrrhus  :  j'entreprends  ce  voy  age. 

Je  viens  voir  si  Ton  peut  arracher  de  ses  bras    ^  ^  ^  " 

Cet  énfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'états. 

Heureux  si  je  pouvais ,  dans  l'ardeur  qui  me  presse  , 

Au  lieu  d'Astyanax,  lui  ravir  ma  princesse ! 


Je  sentis  que  ma  haine  allait  finir  son  cours. 
Ici  le  mot  de  cours  me  semble  impropre.  La  prétendue  haine 
d'Oreste  ,  qui  n'était  j  comme  il  Favoue  lui-méme  ,  qu'un 
dépit  passager  ei  un  amour  de'guise',  excluí  Fide'e  de  cours  ,  qui 
ríe  convient  qu'á  un  long  ressentiment.  Ainsi  Pon  dirait  bien 
d'un  homme  vindicatif ,  ses  haines  sont  de  long  cours.  Ce  mot 
¿  ailleurs  revient  trop  souvent  dans  cet  acte  : 
De  mes  inimitiés  le  cours  est  acheve'. 


Hé  quoi  !  votre  courroux  n*a-t~il  pas  eu  son  cours  ?  etc. 
C'csl  une  pclitc  ncgligence. 


ACTE  I,  SCÉNE  I.  69 

Car  enfin  n'altends  pas  que  mes  feux  redoublés 
Des  périls  les  plus  grands  puíssent  étre  troiiblés. 
Piiisqu'aprés  tant  d'efforls  ma  résistance  est  vaiiie. 
Je  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m'entraíne.  ' 
/^J'aime;  je  vlens  cherclier  Hermione  en  ees  lieux, 
La  fléíxbir ,  l'enlever ,  ou  mourir  a  ses  yeux. 
Toi  qui  connais  Pyrrhus  ,  que  penses-tu  qu'il  fasse  ? 
Dans  sa  cour ,  dans  son  coeur ,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi  ?  ^ 
Me  rendra-t-il ,  Pylade ,  un  bien  qu  il  m'a  ravi  ?  ^ 


'  Je  me  lípre  en  at^eugle  au  transport  qui  m  ^entraine. 
Racine  avait  mis  d'abord  : 

«  Je  me  livre  en  aveugle  au  destin  qui  m'eníraine  ».  L.  B. 

^  Mon  Hermione  encor  le  tlent- elle  as  serial  ? 

On  ne  dirait  point  aujourd'hui  mon  Hermione,  maZaire.  L.  B.  * 

*  II  est  vrai  que  Voltaire  n'a  point  dit  ma  Zaire\  Toreille  íe 
lui  défendait.  Corneille  a  dit  ma  Chime  ne ,  ma  Pauline  ,  etc.  et 
Pon  n'en  est  point  blessé,  ce  me  semble,  méme  aujourd'hui,  non 
plus  que  de  mon  Hermione,  Cette  maniere  de  parler  e'tait  fami- 
liére  aux  Anciens:  elle  revienta  tout  moment  dans  les  autenrs 
latins  ,  soit  en  prose  ,  soit  en  vers :  elle  n'irait  pas  á  tous  les  su- 
jets  et  á  tous  les  noms  :  c'est  au  goút  et  á  Foreilie  á  en  décider. 

^  Me  rendra-t-il ,  Pylade,  un  bien  qu  il  m^a  rapí? 

VARIANTE. 

«  Me  rendra-t-il ,  Pylade  ,  un  coeur  qu'il  m'a  ravi  ?  »  L,  B. 
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P  YL  ADE. 

Je  voiis  abuserals  sí  j'osais  vous  promettre 

Qii'entre  vos  mains  ,  seígneiir,  il  voulút  la  remettre* 

Non  que  de  sa  conquéte  il  paraisse  flatlé  ; 

Pour  la  veuve  d  Héctor  ses  feux  ont  éclaté  ; 

II  l'aíme  :  mais  enfin  celte  veuve  inhúmame  ' 

Wa  payé  jusqu'ici  son  amour  que  de  haine; 

Et  chaqué  jour  encoré  on  lui  voit  tout  tenter 

Pour  fJLéchir  sa  captive ,  ou  pour  Téponvanler. 

De  son  fils,  qu'il  lui  cache ,  il  menace  la  tele , 

Et  fait  couler  des  pleurs  qu'aussitót  il  arréte. 

Hermione  elle-méme  a  vu  plus  de  cent  fois 

Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois , 

Et,  de  ses  voeux  troublés  lui  rapportant  l'hommage  , 

Soupirer  a  ses  pieds  moins  d'amour  que  de  rage. 

Ainsi  n'attendez  pas  que  Fon  puisse  aujourd'hui 

Vous  repondré  d'un  coeur  si  peu  maitre  de  lui : 

II  peut ,  seigneur  ,  il  peut ,  dans  ce  désordre  extreme , 

Épouser  ce  qu'il  hait ,  et  perdre  ce  qu'il  aime. 

ORESTE 

Mais  dis-moi  de  quel  oeil  Hermione  peut  voir 


'  //  Vaime :  mais  ejifin  cette  i^eupe  inhumaine  

Ici  le  sens  et  la  grammaire ,  dit  M.  Pabbé  d'Olivet ,  ne  s^ac- 
cordent point ,  carie  sens  ^^eut  que  ce  lui  du  troisieme  vers  soit  rap- 
porté  a  Pyrrhus  ,  ella  grammaire ,  gu^il le  soit  a  cette  i^ewe  inhu- 
maine. Mais  le  sens  est  trop  clair  pour  qu'il  y  ait  ici  la  moiudre 
equivoque.  L.  B. 


ACTE  I,  SCÉNE  I.  6í 
Son  hjmeh  différé ,  ses  ch armes  sans  pouvoir. 

PYLADE. 

Hermione  ,  seigneur ,  au  moins  en  apparence , 
Semble  de  son  ainant  dédaigner  l'inconstance , 
Et  croit  que ,  trop  heureux  de  fléchir  sa  rigueur ,  ^ 


*  Mais  dís-moi  de  quél  eeil  Hermione  peut  t^oif 
Son  hymen  différé .  ses  charmes  sans  poupoir. 

II  y  avait  d'abord  : 

«  Mais  dis-moi  de  quels  yeux  Hermione  peiit  voir 
»  Ses  atlraits  offense's  ,  et  ses  yeux  sans  pouvoir.  » 

De  quels  yeux  Hermione  peut  volr  ses  yeux  était  á  coup-súr  une 
inadvertance  ou  une  faute  d'impression.  Subligny  la  remarqua  , 
et  c^est  á  ce  propos  que  le  commentateur  dit  gravement :  Hacine 
senilt  sa  faute.  Le  prai  falent  est  dadle  a  la  critique.  Cetíe  cri- 
tique était  de  la  méme  forcé  que  la  moralite'  du  commentateur, 

^  Et  croit  que ,  trop  heureux  de  fléchir  sa  rigueur , 
//  la  í>lendra  presser  de  reprendre  son  coeur. 

II  faut  remarquer  ici  que  les  caracteres  des  quatre  principaux 
personnages  sont  annonce's  dans  cette  premiére  scéne.  Pyrrhus 
tenteratout  pour fléchir  mx^  veuve  inhúmame,  oupourVépouvanter, 
Oreste  sera  toujours  incertain  s'il  doit  chercher  la  i>le  ou  la  mort. 
Hermione  dédaignée  ,  se  flattera  toujours  que  Pyrrhus  la  i>len— 
dra  presser  de  reprendre  son  cceur  ^  et  Fon  verra  que  les  caracteres 
une  fois  annoncés  ne  se  démentiront  point  dans  la  piéce. 

On  lit  ainsi  le  premier  de  ees  deux  vers  dans  la  premiére  édi- 
tion  : 

«  Et  croit  que  ,  trop  heureux  d'appaiser  sa  rigueur  ,  etc.  » 

L.  B. 


ir2  ájsibromaqüé;, 

II  la  viendra  p^^esser  de  reprendre  son  coeur* 
Mais  je  Tai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes  : 
Elle  pleure  en  secret  le  mépris  de  ses  charmes ; 
Toujours  préle  a  partir,  et  demeurant  toujours, 
Quelquefois  elle  appelle  Oreste  a  son  secours. 

ORESTE. 

Ah  í  si  je  le  croyais ,  j'irais  bientót ,  Pylade , 
Mejeter... 

PVLABE. 

Aclievez,  seigneur,  votre  ambassade. 
Voíis  attendez  le  roi.  Parlez,  et  lui  montr^z 
Contre  le  fils  d'Hector  tous  les  Grecs  conjures. 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maltresse , 
Leur  haine  ne  fera  qu'irriter  sa  tendresse.  / 
Plus  on  les  veut  brouiller ,  plus  on  va  les  unir.  ^ 
Pre§sez ,  demandez  tout  pour  ne  rien  obtenir. 
II  vient. 

ORESTE, 

He  bien!  va  done  disposer  la  cruelle  '^'^ 
A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 


*^   Plus  on  les  veut  brouiller ,  plus  on  i>a  les  unir. 
Brouiller  TíQ.  s'emploie  guére  dans  la  po'sle  noble. 

Hé  bien  i  va  done  disposer  la  cruelle  etc. 

Va  disposer  la  cruelle ,  etc.  finit  un  peu  faiblemcnt  ccttc  scene, 
oü  trailíeurs  l'auteur  a  observe'  toutes  les  conclitions  requises 
pour  une  bonne  exposition. 
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SCÉNE  II. 
PYRRHUS,  ORESTE,  PHOENIX. 

ORESTE, 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  yoíx  j 
Souffrez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix,-'^ 
Et  qu  á  vos  yeux ,  seígneur ,  je  montre  quelque  ¡ole 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  yainqueur  de  Troie. 
Oui ,  comme  ses  exploits ,  nous  admirons  vos  coups  ^ 
Héctor  tomba  sous  lui^  Troie  expira  sous  vous  ; 
Et  vous  avez  montré  ,  par  une  heureuse  audace  , 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais ,  ce  qu'il  n'eút  point  fait ,  la  Gréce  avec  douleur 


*  Souffrez  que  J^ose  ici  me  flatter  de  leur  choix. 

L'auteur  avait  mis  d^abord  : 

«  Souffrez  que  je  me  flatte  en  secrei  de  leur  choix.  5> 

Le  vers  était  mauvais  de  tout  point.  Je  me  flatte  en  secret  ne 
pouvant  se  se'parer,  il  n'y  avait  point  de  ce'sure  á  Fhémistiche  , 
et  Ton  ne  demande  point  la  permisslon  d'avoir  un  sentiment 
secret.  Ce  n'était  point  un  galimathias ,  comme  le  disait  gros- 
siérement  Subligny  ;  mais  le  vers  manquait  de  nombre  et  Tex- 
pression  de  justesse.  Racine  le  corrigea. 

Hedor  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous* 
Subligny  observa  savamment  que  c'est  l'homme  qui  expire  ^\ 
la  vllle  qui  tombe ;  et  comme  Subligny  aurait  eu  toute  raison 
en  prose ,  Racine  avait  toute  raison  en  vers. 
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Vous  voít  du  sang  troyen  relever  le  malheur, 
^  Et,  vous  laissant  toucher  d'une  pítié  funeste, 
'  D'une  guerre  si  longue  eutretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus  ,  seigneur ,  quel  fut  Héctor  ? 
Nos  peuples  affalblis  s'én  souviennent  encor  : 
Son  nom  seul  fait  fréjoaii;.  nos  veuves  et  nos  Giles ; 
Et,  dans  toute  la  Grece  ,  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  a  ce  malheureux  fils 
D'un  pere  ou  d'un  époux  qu  Héctor  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre  ? 
Peut-étre  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre  , 
Tel  qu'on  a  vu  son  pere  embraser  nos  vaisseaux , 
Et ,  la  flamme  a  la  main^  les  suivre  sur  les  eaux. 
Oserai-je  ,  seigneur,  diré  ce  que  je  pense? 
Vous  méme ,  de  vos  soins  craignez  la  recompense  , 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  elevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  Fávoir  conservé. 
Enfin ,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  Tenvie ; 
Assurez  leur  vengeance ,  assurez  votre  vie  ; 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
Qu'il  s'essaifa  sur  vous  a  combattre  contra  eux.  * 


*  Qu^il   es s aira  sur  vous  a  combatiré  con f re  eux. 

Ce  versun  peu  dur  ne  termine  pas  heureusement  ce  cliscours 
d'Oreste,  qui  d'ailleurs  dit  tout  ce  qii'il  doitdire,  etie  dit  avec 
tout  Tari  el  toute  la  noblesse  quí  convlennent  á  la  fonclion  im- 
portante et  dclicale  dont  il  est  chargé.  La  re'ponse  de  Pyrrhus 
est  encoré  supe'rieure,  et  devait  Fétre.  II  parle  en  héros,  en 
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PYRRHUS. 

i  .La  Grece  en  ma  faveur  est  trop  inqiiíétée  : 
De  soins  plus  Importans  je  Tai  crue  agilée , 
Seigneur  ;  et ,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur  , 
J' a  vais  dans  ses  projets  con  cu  plus  de  grandeur. 
Qui  croirait  en  effet  qu'une  telle  entreprise 
Du  fils  d'Aganiemnon  mérilát  rentremise ; 
Qn'un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant, 
N'eút  daigné  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant  ? 

I  Mais  a  qui  prétend-on  que  je  le  sacriñe  ? 

!  La  Grece  a  t -elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie  ? 
Et ,  seul  de  tous  les  Grecs ,  ne  m'est-il  pas  permis 
D'ordonner  des  captifs  que  le  sort  m'a  soumis? 
O  ai ,  seigneur ,  lorsqu'au  pied  des  murs  fumans  de  Troie 
Les  vainqueurs  tout  sanglans  partagerent  leur  proie , 
Le  sort,  dont  les  arréts  furent  alors  suivis, 
Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaq^ie     son  fils^ 
Hécube  pres  d'ülysse  acheva  sa  misére ; 
Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  pere  : 
Sur  eux,  sur  leurs  captifs,  ai- je  étendu  mes  droits? 

I  Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits? 

!  On  craint  qu'avec  Héctor  Troie  un  jour  ne  renaisse  !  ^ 

I  

rol,  en  vainqueur  genere ux,  et  rinte'rétsecret  de  Pamour e'chauffe 
encoré  ees  sentimens ,  comme  tableaux  cju'il  retrace  animent 
ses  expressions.  11  y  a  quelques  vers  Imites  de  Sénéque ;  mais 
quand  les  idees  sont  de  l'auteur  latín  ,  la  poesíe  est  de  Racine. 

*  On  craint  quavec  Héctor  Troie  un  jour  ne  renaisse  l 
Ge  vers  est  dar,  et  Ton  peut  en  diré  autant  de  celui-ci : 
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Son  fils  peiit  me  ravir  le  jour  que  je  luí  laísse  í 
Seigneur,  tant  de  prudence  entraine  trop  de  soin ; 
i   ;  ^ 

Pourquoi  d^un  an  enfier,  etc. 
Ces  légéres  taches  disparaissenlparmi  tant  ele  beautés  de  style, 
parnii  des  vers  teis  que  ceux-ci  : 

La  victoire  et  la  nuit,  plus  crueües  que  nous ,  etc. 

Sous  tant  de  morts,  sous  Trole,  il  fallait  l'accabler,  etc. 
parmi  ces  pe'rlodes  poetiques  si  bien  entendues ,  et  ces  fmesses 
de  Tart  qui  varient,  mais  avec  mesure  ,  l'uniformité  de  nos 
distiques: 

Je  songe  quelle  étalt  autreíbis  cette  ville , 
Si  superbe  en  remparts ,  en  he'ros  si  fertile , 
Maitresse  de  FAsie ; — et  je  regarde  enfm,  etc. 
La  pbrase  est  coupe'e  ici  au  milieu  du  troisléme  vers ;  elle  l'est 
de  méme  dans  la  suivante  : 

Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couverles , 
Un  fleuve  teint  de  sang ,  des  campagnes  de'sertes, 
Un  enfant  dans  les  fers;-— et  je  ne  puis  songer,  etc. 

C*est  ainsi  que  le  versificateur  habilfi  diversiíle  le  rbytbme 
sans  le  détruire ,  et  contente  l'oreille  sans  la  derouter.  Ceux  qui 
n'e'taient  pas  en  etat  de  s'approprier  cette  langue  savante,  ont 
bien  fait  de  diré  qu'elle  e'tait  usée  :  cela  e'tait  plus  facile  que  de 
la  parler.  II  ne  restait  qu'áen  substituer  une  affranchie  de  toute 
regle  et  contraire  á  tout  principe ;  c'est  ce  qui  e'tait  encoré  tres- 
aise',  et  ce  qu'ils  ont  fait. 

*  Seigneur,  iant  de  prudence  entraine  trop  de  soin  ; 
Je  ne  sais  point prét^oir  ¡es  maUieurs  de  si  loin. 

Ces  sortes  de  sentenccs,  exprime'es  avec  un  naturel  et  une 
vcrité  qui  nVxclut  pas  la  noblesse  ,  sont  dii  jiombre  de  celles  qui 
deviennenl  des  proverbes  parmi  les  gens  bien  eleves. 


ACTE  I,  SCÉNE  II.  67 

Je  ne  sais  poinl  prévoir  Ies  mallieurs  de  si  loin. 
Je  soiige  quelle  était  autrefois  cettc  ville , 
Si  superbe  en  remparts ,  en  héros  si  fertile , 
Maitresse  de  TAsie ;  et  je  regarde  enfiu 
Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destín. 
Je  re  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes^ 
Un  fleuve  teint  de  sang,  des  canipagnes  dtsertes, 
13 n  enfant  dans  les  fers  ;  et  je  ne  puis  songer 
Que  Troie  en  cet  état  aspire  a  se  venger. 
Ah !  si  du  fiis  d' Héctor  la  perte  était  jurée, 
Pourquoi  d'un  an  entler  l'avons-nous  différée? 
Ddns  le  sein  de  Priam  n'a-t-on  pu  Timnioler  ? 
Sous  tant  de  morts  ,  sous  Troie ,  il  fallait  Taccabler, 
Tout  était  juste  alors  :  la  vieillesse  et  Tenfance ' 


I  Tout  était  juste  alors  :  la  vieillesse  et  Venfance ,  etc. 
.mitatlon  de  Se'néque.  Acte  II,  scene  2. 

É^aurais,  dít  Agamemnon  ,  empeché  la  ruine  de  Troie ,  si  la 
I  mr  gui mus  animait,  et  quUrritait  encoré  Vardeur  ai>ec  laquelle 
repoussait  nos  coups ,  apait  pu  re  cepo  ir  le  moindre  frein.  Maís 
mment  user  modérément  d^une  victoire  qu  ^on  a  remportée  dans 
1  nuit  ?  les  cruautés  que  nous  apons  exercées  sont  le  crime  de  la 
^rtune  et  le  triste  effet  des  ténebres.  Epargnons  maintenant  ce 
'ii  reste  de  Troie;  notre  ven  ge  anee  doitétre  satis  faite.  Je  ne  per- 
ettrai pas ,  ajoutait^il ,  quon  commette  un  noupeau  crime,  et 
^on  iminole  de  sang-froid  la  filie  d^un  roi pour  apaiserdcs  cen- 
-fs  insensibles ;  cet  a  t  ten  tal  retomberait  sur  mol,  C^est  commet- 
'  le  crime ,  que  de  ne pas  s'*y  opposer  lorsquon  en  a  le  poupoir. 
B, 
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En  vain  sur  leur  faiblesse  appuyaient  leur  défense : 
I  La  victo  iré  et  la  nuit ,  plus  cruelles  que  nous , 
•Nous  excitaient  aiimeurtre  et  confondaient  nos  coups. 

Mon  courroiix  aiix  vaincus  ne  fut  que  trop  sé  veré. 

Mais  que  ma  cruauté  survive  a  ma  colére  ! 

Que ,  níalgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 

Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  a  loisir ! 

Non,  seigneur.  Que  les  Grecs  chercbentquelque  autreprí 

Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  ^roie  : 

De  mes  inimitiés  le  cours  est  acbevé ; 

Jj'Epire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 

ORESTE. 

Seigneur ,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 

Un  faux  Astyanax  fut  offert  au  supplice 

Oü  le  seul  íils  d' Héctor  devait  étre  conduit. 

Ce  n'estpas  les  Troyens,  c'est  Héctor  qu'on  ^^^n. 

Oui ,  les  Grecs  sur  le  íils  persécutent  le  péis 


^  Ouí^  les  Grecs  sur  le  fils  persécutent  le  pere  ; 
11  a ,  par  trop  de  sang,  acheté  leur  colé  re. 

L'expression  du  premier vers  nVst  súrementpas  exacta;  iríais 
la  phrase  est-elle  barbare  ^  comme  le  dit  l'abbé  d'Olivet?  Ctla 
est  un  peufort.  S'íl  est  vrai  que  ge'néralement  on  nVst  pas  blessé 
de  ce  vers,  c*est  que  le  rapport  origínel  de  Tidée  avec  Texprcs- 
sion  n'est  poínt  faux.  Persécuter  {perse(/ui)  signifie  étymologi- 
quement poursuit^re,  courirsur:  ainsi  le  vers  pre'sente  á  la  pens^e 
les  Grecs,  qui  courent  sur  Ifi pere  en  courant  surte Jils:  de  la  Ton 
dírait  trés-bicn  poursuipre  sur  le  fils  les  crimes  du  pere,  et  paf 
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11  a  par  trop  de  sang  acheté  leur  colcre  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sien  qu'elle  peut  expirer ; 
Et  jusque  dans  TÉplre  il  les  peut  attirer. 
Prévenez-les. 

1>Y  RRHÜS. 

Non ,  non.  J'y  consens  avec  joie ; 
Qii'ils  cherchent  dans  l'Epire  une  seconde  Troie ; 
Qu'ils  confondent  leur  haine ,  et  ne  distinguent  plus 
Le  sang  q^  i  les  fit  vaincre ,  et  celui  des  vaincus. 


une  elllpse  toute  naturelle,  poursuivre  le  peresurlejils.  Or,  icí 
pers c cúter  vÜQsi  mis  que  comme  synonyme  de  poursuipre;  mals 
le  synonyme  (jui  se  pre'senle  d'abord  á  rimagination ,  n'est  pas 
[exact  dans  Tusage;  ca^r  persécuíer  transporte  au  moral  Faction 
jphysique  á  poursuií> re.  Y oWhi  oü  est  la  faute  ;  il  n'y  en  avaitpafi; 
|  sl  le  po*'      ú\  dit : 

^  ¿Jisque  sur  le  fils  ils  poursuivent  le  pére. 
11  y  a  doiíí  improprie'té ,  mais  non  pas  barbarie  de  style. 

Racine  le  fils  dit  qu'il  était  aisé  de  metlre  dans  le  fils ,  mais 
que  le  veisserait  moins  beau,  II  fallait  diré  que  le  vers  serait 
plus  inéle'gant ;  car  il  n'y  a  la  rien  de  beau  dans  aucun  cas.  II 
rappelle  aussi  la  critique  de  Subligny  sur  le  vers  suivant,  et  il 
se  contente  de  re'pondre  que  ses  raisonnemens  n^engagerenl poínt 
Racine  a  changer  ce  vers,  qui  se  présente  sans  aucune  équivoque» 
Ce  n*est  oas  la  seule  fols  que,  pour  toute  réponse  á  des  obser-*  ^ 
vations  ti  es-plausibles  ou  méme  trés-fondées,  il  nous  dit  que 
son  pére  n'y  éut  aucun  e'gard.  C'est  aller  trop  loin.  Racine  était 
un  excellent  esprit,maisil  ne  doit  étre  infaillible  pour  personne, 
raéme  pour  son  fils,  et  il  a  commis  des  fautes  ge'ne'ralement 
avouées.  II  ne  faut  done  pas  avoir  Tair  de  diré  qu'un  vers  n'é- 
Hacine,  ii.-  (^. 


yo  ANDPvOMAQUE, 

Aiissi-blen  ce  n'esl  pas  la  premiere  injustice 
Dont  la  Grece  d'Achille  a  payé  le  service. 
Héctor  en  profita ,  seigneur ;  et  quelque  jour  ^ 
Son  fils  en  pourrait  bien  profiter  a  son  lour. 

ORESTE. 

Ainsi  la  Grece  en  voiis  trouve  un  enfant  rebelle  ? 


talt  point  défectueux  puisqu'il  ne  Ta  pas  corrige.  Quant  á  moi , 
j'avoue  que  celui  dont  il  s'agit, 

II  a ,  par  trop  de  sang ,  acheté  leur  colére , 
me  parait  du  petit  nombre  de  ceuxqu'il  fallait  changer.  Le  mot 
acheté ,  de  quelque  maniere  qu'on  yeuille  Pentendre ,  ne  me  pre'-r 
senté  aucune  idee  ju^te  :  c'est  ici  un  terme  impropre  et  une  es- 
péce  de  contre-sens  ,  oü  Pauteur  a  e'te'  amene'  par  la  recherche 
de  Texpression.  Ce  de'faut  est  si  rare  chez  luí!  llluiest  conime 
étranger,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  le  retrouve  dans  Ies  piéces 
qul  suivirent  Andromaque ,  non  plus  que  quelques  autres  íaotes 
de  cette  méme  piéce  ,  la  premiere  oü  il  ait  e'te'  grand  e'crivaln. 
C*est  une  raison  de  plus  pour  recpnnaitre  ees  fautes,  et  il  n'y 
en  a  jamáis  pour  les  qonsacrer. 

*  Héctor  en  profita ,  seigneur ;  et  guelque  jour,  etc. 
On  lit  dans  la  premiere  édition  : 

«  Hedor  en  profita,  seigneur;  et  en  ce  jour.  »  L.  B.  ^ 

*  Comme  il  n'elait  pas  possible  que  Racine  se  permit  alors  j 
t  elte  sorte  d'hiatus  que  personne  ne  se  permetlait  plus  ,  Ton! 
peut  croire  que  cette  premiere  e'dilion  fut  Irés-incorrecte ;  que 
et  en  ce  jour  e'tait  une  faute  d'impression  ,  et  que  cette  pbrase 
élrange ,  de  qucis  jeux peut-cllc  voir  ses  yeux ,  n'appartenail,  aussi 
qu'a  rimprimeur.  M 
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PYRRIIUS. 

Et  je  n'ai  done  vaincu  que  pour  dépendre  d'elle? 

o  RESTE. 

Hermione ,  seigneur ,  arrétera  vos  coiips  ; 

Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  pere  et  voiis.  ^ 


*  Ses  yeux  s^opposeront entre  son  pere  et  vous, 

S^opposer  exige  impérieusement  un  re'glme.  Ce  n'est  pas  ícl  le 
cas  de  Fellipse  :  Tellipse  nVst  bonne  que  quaud  Fesprit  et  To- 
reille  du  spectateur  ou  du  léete ur  la  font  comme  de  concert 
avecrécrlvaln,  et  n^ontrien  á  luí  demander.  Mais  lorsqu'on  en- 
tend  ses  yeux  s^opposeront,  Tun  ct  Tautre  disent  tout  de  suite, 
á  quoi  ?  On  le  devine  á  peu  prés;  mais  Ta  peu  prés  ne  sufíit 
pas.  Dans  l'ellipse  ,  ce  qu'on  ne  dit  pas  doit  s'en tendré  au  moins 
aussi  clairement  que  ce  qu'on  dirait,  sans  quoi  vous  paraissez, 
non  pas  avoir  sous-entendu  ce  qui  etait  inutile,  mais  n'avoir 
pu  exprimer  ce  qui  était  ne'cessaire.  Ajoiitez  que  le  ge'nie  de 
notre  langue  ne  supporte  les  verbes  sans  leur  regime,  que  dans 
Je  cas  oü  il  devient  absolument  inutile  au  sens,  comme  dans  ees 
beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir , 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
í^unir,  dans  Vusage ,  peut  s'employer  ^eul  et  dans  une  accep^- 
tion  ge'ne'rale  :  //  est  triste  de  punir;  et  venan t  aprés  venger ,  ¡l 
le  fait  passer  avec  luí ,  d'autant  plus  que  la  scéne  eníiére  a  roulé 
sur  ce  qu*il  faut  venger  et  punir.  Si  le  verbe  venger  était  seul ,  si 
le  poete  eút  dit,  par  exemple, 

Le  glaive  entre  tes  mains  est  remis  pour  venger  p 
l'ellipse  serait  inadmissible ,  parce  que  venger  n'est  jamáis  seuí , 
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PYRRHUS. 

Hermione ,  seígneur ,  peut  m'étre  toujours  chere  ; 
Je  puís  l'almer ,  sans  étre  esclave  de  son  pere  : 
Et  je  sauraí  peut-étre  accorder  quelque  jour 
Les  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour. 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  filie  d'Héléne  : 
Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  Tétroite  chaine. 
Apres  cela ,  seigneiir ,  je  ne  vous  retiens  plus , 
JEt  vous  pourrez  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 


el  qu'on  ne  dlt  jamáis  je  venge  ou  i'lvenge,  sans  diré  qui  ou  quoi, 
Or,  il  est  de  principe  que  toute  hardiesse  de  diction,  toute  li- 
cence  dpit  étre  cpnformg  au  génie  de  la  langue,  et  ne  doit  ja? 
mais  le  heurler  ;  ainsi  ce  vers  ,  dont  aucun  critique  n'a  parlé  ^ 
nie  parait  de  ceux  qu'il  fallait  absplument  changer. 
On  trouve  dans  la  rné^le  scéiie  : 

Qu^ils  confondent  leur  haine ,  et  ne  distlnguent  plus 
Le  sarig  qui  les  fit  vaincre  et  celui  des  vaincus. 

Qu*ils  confondent  leur  haine  veut  diré  <ju'ils  confondent  dan$ 
leur  haine  Troie  et  Pyrrhus ;  ce  qui  serait  plus  éle'gant.  La 
precisión  \^  emporté  ici  sur  Te'le'gance ,  et  le  poete  a  e'té  bien 
aise  de  diré ,  dans  un  seul  hémistiche ,  qu'ils  confondent  ensem- 
fcle  leur  haine  pour  Troie  et  leur  haine  ppur  Pyrrhus;  niais 
alors  il  fallait  au  moins  que  le  mot  haine  fút  au  pluriel ,  quils 
confondent  leurs  haine s ;  car  il  y  en  a  deux  bien  distinctes,  et 
le  sens  est  blessé  si  on  ne  les  énonce  pas.  La  pre'cision  a  done 
ici  trop  coúte';  et  comme  Thc'niistiche  n*a«rien  de  ne'cessaire  ni 
pie  remarquabje ,  je  crois  qu'il  ne  fallait  pas  se  le  permeltr^. 
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SCÉNE  III. 
PYRRHUS,  PHCENIX, 

PIÍ  (ETS^IX. 

Ainsi  YOits  Tenvoyez  aiix  pieds  de  sa  maitresse  í 
PYRRIIU  s. 

On  dit  qu'il  a  long-tems  brulé  pouF  la  príncesse. 

PHCEINÍIX. 

Mais  si  ce  feii ,  seigneur ,  vient  a  se  ralliimer , 
S'il  lui  rendait  son  coeur ,  s^il  s'en  faisait  aimer  ? 

PYRRHUS. 

Ali!  qii'ils  s'a¡ment,Plioenix!  j  y  consens.  Qii'elle  parte; 
Que,  charmés  Fun  de  Tautre,  ils  retournent  a  Sparto. 
Tous  nos  ports  sont  ouvcrts  et  pour  elle  et  pour  lui. 
Qu'elle  in  épargnerait  de  contrainte  et  d'ennui  I 

PHíEKlX. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une  autre  fois  je  t'oiivrirai  mon  ame  ; 
Andromaqiie  parait. 

SCÉNE  IV. 

ANDROMAQUE,  PYRRHUS,  CÉPHISE, 
PHOENIX. 


PYRRHU  S. 

Me  clierchiez-voiis ,  madame  ? 
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Un  espoir  si  cliarmant  me  serait-il  permís  ? 

AISÍBROMAQU  E. 

Je  passais  jusqu'aux  lieiix  oü  Fon  garde  mon  fils. 
Puisqii'ime  fois  le  Jour  vous  soiiffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  el  d'Hector  et  de  Troie , 
J'allois ,  seigneur,  pleurer  un  momenl  avec  lui  : 
I  Je  lie  Tai  point  encoré  embra^sé  d'aujourd'lmi*  ^ 


^  Je  ne  Vai  point  encoré  embrassé  (faujourd^hui. 

Voilá  de  ees  vers  qui  se  gravent  d'eux-mémes  dans  la  me- 
meire  de  tous  ceux  qui  les  ont  lus  et  entendus.  Le  cceiir  Ies  a 
falts,  et  le  coeur  les  retienl :  il  y  en  a  une  foule  de  ce  genre 
dans  le  role  d' Andromaque. 

Un  enfant  malheureux,  qui  ne  sait  pas  encor 

Que  Pyrrhus  est  son  maitre  y  et  qu'il  est  fils  d'Hector, 

Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'á  pleurer» 

Helas  I  il  mourra  done.  II  n'a  pour  sa  déíense, 
Que  les  pleurs  de  sa  mere,  et  que  son  innoeence. 

Et  quelquefois  aussi  parle-lul  de  sa  mere ,  etc. 

Cet  inimitable  role  respire ,  des  son  debut ,  cetle  simplicite'  at- 
tendrissante  qui  ne  se  dt'ment  pas  un  moment.  Presque  point  de 
figures  de  dietion.  Autant  elles  sont  multiplic'es  et  hardies  dans 
Je  role  d'Hermione  ,  autant  elles  sont  rares  et  mcnagées  dans 
celui -ci.  Le  langage  des  passions  violentes  et  effre'ne'es  doit  Icur 
ressembler  :  comme  elles  ,  il  ose  et  risque  tout.  Les  passions  ne 
connaissenl  pas  plus  de  regle  en  parlanl  qu'en  agissant :  ricn  ne 
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PYRRHU  S. 

Allí  madame ,  les  Grecs,  si  j'en  crois  leurs  alarmes, 
Vous  donneront  bienlót  d'autres  su  jets  de  larmes. 


)eur  coúte  pour  s'exprímer,  non  plus  que  pour  se  satisfaire.  Au 
í  ontraire  ,  la  douleur  nourrie  par  le  tems ,  la  tristesse  habituelle 
et  re'fle'chie  ,  mais  qui  n'est  ni  sans  consolation  ni  sans  espe'- 
rance  ,  a  dans  son  langage  une  sorte  de  douceur  timide  et  de 
naíveté  facile.  Elle  ne  fait  aucun  effort  et  ne  cherche  ríen;  elle 
s'e'panche  suivant  Toccasion  et  le  besoin,  et  tout  ce  qu'elle  dil  lui 
ecliappe  comme  involontairement.  La  passion  se  re'pand  au  de- 
hors  ;  elle  veul  se  communiquer,  et  rien  ne  lui  parait  assez  fort 
pour  se  faire  entendre.  La  douleur  dont  je  parle  ne  fait  que  se 
monlrer  autant  qu'elle  y  est  ohlige'e ,  et  ce  quVlIe  produít  de 
ses  sentimens  fait  voir  qu'elle  en  retient  beaucoup  plus.  La  pas- 
sion quis'e'lance  toujours  vers  un  objet ,  croit  n'en  avoir  jamáis 
assez  dit.  La  do:deur,  accoutumée  á  étre,  pour  ainsi  diré,  seule 
avec  elle-méme  ,  ne  sort  de  son  silence  et  de  sa  solitude  qu'avec 
une  espéce  de  contrainte  et  de  fatigue ,  et  y  rentre  volontiers ; 
elle  est  comme  la  beauté  modeste  qu'on  a  forcee  de  lever  son 
Vüile  et  qui  baisse  les  yeux.  Ses  paroles  tombent  alors  Ies  unes 
aprés  les  autres,  dans  leur  ordre  naturel,  pre'cisément  comme 
Ies  vers  d'Andromaque.  Vous  n*y  verrez  presque  point  d^inver- 
sions  ;  vous  n'y  verrez  que  Ies  constructions  les  plus  simples,  les 
plus  ordinaires ,  presque  point  d'e'pithétes.  Comme  ellenesent 
que  pour  elle ,  elle  ne  songe  guéres  á  peindre ;  mais  chaqué  ide'e  , 
chaqué  sentiment ,  chaqué  expression  est  d*une  ve'rité  qui  pe'né- 
Ire.  C'est  surtout  quand  Tame  souffre  ainsi,  qu'elle  est  le  plus 
vraie  ;  car  elle  ne  peut  ni  ne  veut  rien  exagérer ,  au  lieu  que  íe 
bonheur  et  la  joie  ont  un  peu  de  cet  enthousiasme  qui  est  prés 
de  Pexage'ration. 
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ANDROMAQU  E. 

Et  quelle  est  cette  peur  dont  leur  coeur  est  frappc , 
Seigneur?  Quelque  Troyen  vous  est-il  échappé? 

PYRRHUS. 

Leur  haine  pour  Hedor  n'est  pas  encoré  éteínte  : 


Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  des  vers  de  ce  genre,  quol- 
que  dénue's  de  presque  tous  les  ornemens  poetíques,  soientplus 
alse's  áfaire  que  d'autres.  La  perfection  de  ce  style  est  peut-étre 
plus  difficile  encoré  que  celle  du  style  passionné.  Celui~ci  a 
toutes  les  ressources  interdites  á  celui-lá,  et  Pon  a  beaucoup 
plus  rarement  approché  du  role  d'Andromaque  ,  que  de  celul 
d'Hermione.  Je  ne  connais  guéres  que  Voltaire  qui ,  dans  Mé^ 
ropeei  Zaíre,  ait  soutenu  cette  díctlon  dont  tout  le  charme  se- 
rait  de'truit  si  Fart  y  paraissalt  un  moment.  Songez  qu'il  ne  faut 
ríen  alors  au-delá  de  Télegance ,  mais  que  cette  élégance  méme 
doit  paraitre  n*avoir  ríen  coúté  ;  qu'il  faut  que  lo  vers  ait  sa  ca- 
denee et  sa  douceur,  sans  que  la  phrase  semble  plus  travaillée 
que  la  prose  soutenue,  et  que  lesmots,  en  s'arrangeant  comme 
d'eux-mémes  pour  former  un  vers  bien  fait,  ne  laissent  dans 
Foreille  que  le  nombre  qui  les  fait  reteñir,  dans  Tame  tjue  le  sen-? 
iiment  qui  Fe'meut ,  sans  que  Fesprit  remarque  jamáis  rien  qui  It 
fasse  souvenir  du  poete.  C'est  le  comble  de  Fart ,  et  des  hom- 
mes  me'diocres  ont  réussi  jusqu'á  un  certain  pbint  dans  les  roles 
passionne's. 

Aprés  cel  apergu  géne'ral ,  on  n'exigera  pas  sans  doute  que 
je  détaille  tout  ce  qui  pourrait  me'riter  d'étre  remarqué  dans  les 
vers  de  Racine  :  ce  détail  serait  infmi ,  et  tiendrait  plus  de  place 
que  Fouvrage.  On  ne  doit  rien  omettre  ici  de  ce  qui  est  ne'ces- 
»saire  á  Finstruction  ;  mais  il  ne  faut  rassasier  le  lecteur  en  aucun 
genre  ,  surtout  dans  le  comple  qu'on  lui  rend  de  ses  plaisirs. 
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lis  redoutent  son  fils. 

A1NÍDR0M\QUE. 

Digne  objet  de  leur  craínte  !  * 
Un  enfant  malheiireux ,  qui  ne  sait  pas  encor 
Que  Pyrrhus  est  son  maitre,  et  quil  est  fJs d'Hector. 

PYRRHUS. 

|Tel  qu'il  est,  toiis  Tes  Grecs  dcmandent  qu'il  périsse. 
iLe  fils  d'Agamemnon  vient  háter  son  supplice. 

ANDROMAQUE. 

|Et  vous  prononcerez  un  arxet  si  cruel  ?  -  * 

Est- ce  mon  intérét  qui  le  rend  criminel  ? 

jHélas  !  on  ne  craint  point  qu  il  venge  un  jour  son  pere ; 

pn  craint  quil  n'essuyát  les  larmes  de  sa  mere.  ^  • 

jll  m'aurait  tenu  lieu  d'un  pere  et  d'un  époux  : 

ÍMais  il  me  faut  tout  perdre ,  et  toujours  par  vos  coups. 


1  Digne  objet  de  leur  craínte  l 

Un  en/ani  malheureux  f  Qic. 
Andromaque  répond ,  dans  Sénéque  ,  á  peu  prés  la  méme 
chose  : 

C^esi  done  la  y  dlt~elle  ,  Veffroi  de  vos  mille  valsseaux,  un  en- 
fant,  L.  B. 

*  Hélasl  on  ne  craint  point  quil  venge  un  jour  son  pere', 
On  craint  quil  n^essuyát  les  larmes  de  sa  mere. 

Quil  n'essuyát  est  certainement  un  solécisme  ;  cependant  ob— 
servez  qu'aprés  le  verbe  on  crainf,  qui  exprime  Tincertítude , 
l'imparfa'tdu  subjonctíf  est  beaiicou.p  moíns  choquant.  Venge  un 
jour  est  dur ;  Tharmonie  a  e'té  sacrifiée  ici  á  ia  plénitude  du  sens. 

4  ^ 
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PYRRHUS. 

Madame,  mes  refus  ont  prévemi  vos  larmes. 
Tous  les  Grecs  m'ont  deja  menacé  de  leurs  armes  : 
Maís ,  dijssent-ils  encoré ,  en  repassant  les  eaux , 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaísseaux ; 
Coátát~il  tont  le  sang  qu'Hélene  a  fait  répandre ; 
Dussé-je ,  aprés  dlx  ans  ,  voir  mon  palais  en  cendre 
Je  ne  balance  point,  je  volé  a  son  secours; 
Je  défendrai  sa  vie  aux  dépeps  de  mes  jours. 
Mais,  parmi  ees  périls  oü  je  cours  pour  vous  plaire, 
Me  refuserez-vous  un  regard  moins  sévere  ? 
Ha'i  de  tous  les  Grecs ,  pressé  de  tous  cotes  , 
Me  faudra-t-il  combatiré  encor  vos  cruautés? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  espérer  encoré 
Que  vous  accepterez  un  coeur  qui  vous  adore  ? 
En  combattant  pour  vous ,  me  sera-t-il  permís 
De  ne  vous  poinl  compter  parmi  mes  ennemis  ? 

ATÍBROMAQU  E. 

Seigneur ,  que  faites-vous ,  et  que  díra  la  Grece  ? 
Faut-il  qu'un  si  grand  coeur  montre  tant  de  faiblessef 
Voulez-vous  qu'un  dessein  si  beau ,  si  généreux , 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux  ? 
Captive ,  toujours  triste ,  importune  á  moi-méme,  ' 


*  CapUt^e,  toujours  triste ,  importune  a  moi-méme  y 

Pouvcz-vous  souhaiter  qu* Andromaque  vous  aime? 
Captive  y       se  rapporlc  a  Andromaque  ,  parait  cire  Je 
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Poavez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime? 
Quels  cliarmes  ont  pour  vous  des  yeux  infor tunes 
iQii^  a  des  pleurs  éter  neis  vous  a  vez  condamnés  ?  *  ^ 
Non,  non  :  d'un  ennemi  respecter  la  misére, 


iTiinalíf  de  vous ,  qui  se  rapporte  á  Pyrrhus.  Cette  constructioii 
n'esl  pasfort  exacte  auxyeux  des  grammairiens ,  mais  elle  a  de 
^  la  gráce  aux  yeux  des  poetes.  L.  B.  * 

Cette construction  n*est  point en elle-méme  inexacte,  a  moins 
que  Tablatif  absolu  et  rellipse  ne  solent  ínterdits  á  nolre  langue, 
et  heureusement  elle  comporte  Pun  et  Tautre.  Ce  qu'il  impor- 
tait  d'observer,  c'est  que  nous  devons  príncipalemenlá  Racine 
l'usage  de  cette  espéce  d'ablalif  absolu  ,  accompagné  de  Pellipse  , 
et  si  favorable  á  la  rapidite'  et  a  la  facilité  des  constructions.  Cap^ 
tñ^e ,  toujours  triste,  etc.  suppose  moi  étant  captii>e,  etc.;  et 
comme  tout  le  nionde  le  supple'e ,  et  que  cette  construction  est 
frangaise ,  la  pbrase  en  devient  plus  vive ,  plus  anime'e ,  sans 
cesser  d'étre  claire  et  corréete.  Racine  le  fils  la  trouve  irrégu- 
liere  :  j'avoue  qu'elle  ne  me  le  parait  pas  ;  c'est  aux  grammai- 
riens á  décider.  Ce  qui  est  sur ,  c'est  que  les  exemples  de  ees 
pbrases  sont  fre'quens,  non  -  seulement  dans  Ies  trage'dies  de 
Racine ,  comme  le  dit  son  fils ,  mais  dans  Ies  vers  de  tous  nos 
bons  poetes ,  et  méme  dans  la  prose  soutenue.  Ces  tours  heu- 
reux  sont  aujourd'hui  naturalise's  dans  notre  langue ,  qui  en 
avait  besoin. 

^  Que/s  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qua  des  pleurs  éternels  vous  ai^ez  condamnés  ? 

Ces  vers  étaient  ainsi  dans  Ies  premieres  éditíons  : 
«  Que  feriez-vous  d'un  coeur  infortuné  , 
V»  Qu'á  des  pleurs  e'ternels  vous  avez  condamné  ?  »  L.  B, 
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Sauver  des  malheureiix ,  rendre  un  fils  a  sa  mere  , 
De  cent  peuples  pour  lui  combatiré  la  rigueur , 
SaiM  me  faire  payer  son  salut  de  mon  coeur , 
Malgré  moi ,  s'il  le  faut ,  lui  donner  un  asile  ; 
Seigneur,  voila  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

PYRRHUS. 

He  quoi !  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours  ? 
Peut-on  hair  sans  cesse,  et  punit-on  toujours? 
J'ai  fait  des  malheureux ,  sans  doute ;  et  la  Phrygie 
Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  rougie. 
Mais  que  vos  yeux  sur  moi  se  sont  bien  exercés ! 
Qu'ils  m'ont  vendu  bien  clier  les  pleurs  qu'ils  ont  versésl 
De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie ! 
Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie. 


*  Mais  c[ue  vos  yeux  sur  moi  se  sont  lien  exercés  \ 
Qú*ils  m^ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  quUls  ont  versé s  ! 

A  en  croire  le  cornmentateur ,  on  sent  que  toutes  ees  idées 
sont  précieuses.  Je  ne  le  sens  pas  quant  á  moi ,  et  je  ne  connais 
pas  dansRacine  d'exemple  du  slyle précieux.  L'expression  du  pre- 
mier vers  me  parait  naturelle  á  la  passion  ,  et  ceile  du  second 
á  la  fois  passionne'e  et  poetique.  A  Fe'gard  des  six  vers  suivans, 
tout  le  monde  les  a  blámés ,  et  le  cornmentateur  n'a  eu  á  ré- 
peter  que  ce  qu'on  avait  dit  mllle  fois.  II  esl  Irop  sur  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  les  maux  que  Tamour  fait  souffrir  á  Pyr~ 
rhus  et  ceux  qu*il  a  faits  devant  Troie ,  non  plus  qu*entre  les 
feux  de  Tamour  et  Fembrásement  d'une  ville.  C*esl  un  froid 
abus  d'esprit,  et  le  dernier  tribut  de  ce  genre  que  Tauteur  ail 
paye  a  la  mode» 
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Vaiiicu ,  chargé  de  fers  ,  de  regrels  consumé  , 

Brúlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 

Tant de soins,  tant  de pleurs,  lanl  d'ardeurs  iíiqulcles..,. 

Helas !  fus-je  jamáis  si  cruel  que  vous  Tetes  ? 

Mais  enfin  ,  tour-a-tour ,  c'est  assez  nous  punir ; 

Nos  ennemis  communs  devraient  nous  reunir. 

Madame ,  dites-moi  seulement  que  j'espere  , 

Je  vous  rends  votre  fils ,  et  je  lui  sers  de  pere ; 

Je  rinstruirai  moi-méme  a  venger  les  Troyens  ; 

J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 

Animé  d'un  regard ,  je  puis  lout  entreprendre  : 

Votre  Ilion  encor  peut  sortir  de  sa  cendre ; 

Je  puis  ,  enmoinsde  temsque  les  Grecs  nel'ontpris  , 

Daiis  ses  murs  relevés  couronner  yotre  íils.  * 


1  Da/2s  ses  murs  re/et^és  couronner  votre  fils. 

Le  fils  d'Achille  relet^er  les  murs  de  Troie  !  Tel  esl  le  delire 
des  passions.  L.  B.  ^ 

^  Cela  est  vral ;  maís  remarquez  que  si  ce  sentiment  est  con- 
tralre  á  la  raison,  il  ne  Test  pas  á  rhe'roVsme  d'un  jeune  guer- 
rier,  et  voilá  pourquoi  il  n'est  pas  au-dcvssous  de  la  trage'die. 
Alexandre  et  César  paraissent  petils  et  méprisables  en  rappor- 
tant  riiommage  de  tous  leurs  exploits  á  une  Cle'opátre,  á  une 
Cléofile,  comme  D.  Quichotte  offre  Ies  siens  á  sa  Dulcinée  j 
mais  on  congolt  fort  bien  qu'un  jeune  he'ros ,  emporté  par  sa 
passion  ,  peut  encoré  trouver  quelque  gloire  á  relever  ce  qu'il 
arenversé,  et  c'est  conserver  Tesprit  de  la  trage'die,  qui  ad- 
met  les  fautes  dans  ses  he'ros ,  et  jamáis  les  petitesses;  qui  per- 
met  qu'on  puisse  Ies  condamner  quelquefois,  et  jamáis  qu'on 
les  méprise. 
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ANDROMAQUE, 


ANDROMAQUE. 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  louchentplus  guere; 
Je  les  lui  promettaís  tant  qu'a  vécu  son  pere. 
Non ,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoír  en  cor , 
Sacres  murs ,  que  n'a  pu  conserver  mon  Héctor !  * 
A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  prétendent; 
Seigneur ,  c'est  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demanden t. 
Souffrez  que  ,  loin  des  Grecs ,  et  méme  loin  de  vous , 
J'aille  cacher  mon  fils ,  et  pleurer  mon  époux. 
Yotre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine  : 
Retournez,  retournez  a  la  filie  d'Héléne.  "  f , 

PYRRHUS. 

Eli!  le  puís-je ,  madame  ?  Ali !  que  vous  me  génez  I 


*  Non  ^  vous  n^espérez  plus ^  etc. 

Cette  apostrophe  n'est  pas  icl  une  figure  de  commande:  el.'c 
sort  dufond  de  la  situalion  et  du  sujet ;  elle  sorl  du  coeur  d'An- 
dromaque  ;  elle  est  absolument  dans  le  goút  antlque.  C*est  aínsí 
qu'Éne'e ,  dans  le  re'cit  des  malheurs  de  Trole ,  s'écrie : 

s 

lUaci  ciñeres  et  flamma  extrema  mcorum. 
Et  ailleurs  : 

Trojaque  nunc  stares ,  Priamique  arx  alta  maneres. 

Eh  \  le  puis-je,  madame  ?  Ah\  que  vous  me  genez  ¡ 
Ijc  commentateur  nous  dit  que  Voltaire  a  souvent  repris  dans 
Corneillc  ¿/e  semblahles  cxprcssions.  II  aurait  dú  savoir  que  Vol- 
taire ne  reproche  jamáis  a  Corneille  les  locutlons  qui  élaient 
encoré  d'usagc  de  son  tems,  el  qui  sonl  dcpuis  tombe'es  en  de'- 


ACTE  I,  SCÉNE  IV.  8?> 

Comment  luí  rendre  nn  coeur  que  vons  me  retenez? 
Je  sais  que  de  mes  voeiix  on  luí  promit  Fempire  ; 
Je  sais  que  pour  régiier  elle  vint  dans  TEpire  ; 


suétude ,  ou  qui  ont  changé  d'acceptíon.  Le  mot  gé/ier  est  de 
i  ette  derniére  espéce  :  il  signifiait  encoré  ,  comme  dans  son  ori- 
gine et  son  e'tymologie ,  tourmenter ,  du  mot  gene  {gehenna^  ^ 
el  de  la  Pon  disait  appliquer  a  la  gene ,  pour  appliquer  a  la  ques- 
llon  ;  les  genes  étaient  synonymes  des  tortures ;  enfin ,  Ton  est 
encone  aujourd'hui  condaniné  a  deux  ans  de  géne^  etc.  Ce  n'est 
pas  la  faulc  de  Racine  si ,  dans  la  langue  usueüe  ,  géner  ne  sí- 
gnifie  plus  qu'incommoder.  Toutes  les  langues  e'prouvent  de 
«  es  sortes  de  variations. 

*  Je  sais  que  de  mes  vceux  on  luí  promit  Vempire. 

Ce  n*esl  point  la  un  vers  un  peu  obscur  ^  comme  le  dit  le 
í  ommentateur ,  mais  un  vers  inélégant.  Vempire  de  mes  vceux 
est  une  expression  peu  nalurelle.  II  n'est  pas  vrai  non  plus  que 
ce  couplet  de  Pyrrhus  solt  sur  le  méme  ion  que  les  vers  qui  ont 
t'té  censure's  dans  le  précédent ,  ni  quV7  parle  en  petit—maitre 
quand  il  dit  : 

y\h !  qu'un  seul  des  soupirs  que  mon  coeur  vous  envoie  , 
S'il  s'echappalt  vers  elle ,  y  porterait  de  joie  ! 

II  n^  a  que  de  la  ve'rite  dans  ees  vers  et  point  de  vanité  ridl- 
cule,  et  le  prince  qu'Andromaque  vient  de  renvoyer  a  la  file 
d^Hélene ,  est  suffisamment  autorisé  á  faire  sentir  la  dlfférence 
du  traitement  qu*éprouve  cette  princesse  destinée  á  l'e'pouser  , 
a  celui  qu'Andromaque  sa  captive  regoit  de  lui.  Ce  contraste  est 
en  faveur  de  son  amour ,  et  l'amour  fait  arme  de  tout.  Ce  role 
a  desendroits  de'fectueux,  mais  le  commentateur,  en  le  criti- 
quant ,  manque  de  mesure. 
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Le  sort  vous  y  voulut  Tune  et  Tautre  amener , 

Vous ,  pour  porter  des  fers ,  elle ,  pour  en  donner. 

Cependant  ai-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire  ? 

Et  ne  dirait-on  pas ,  en  voyant  au  contraire 

Vos  charmes  tout-puissans ,  et  les  siens  dédaignés  , 

Qu'elle  est  ici  captive ,  et  que  vous  y  régnez  ? 

Ahí  qu'un^euldes  soupirs  que  mon  coeur  vous  envoie , 

SUl  s'échappait  y^rs  elle^  y  |)orterait     így  í 

ANDROMAQUE. 

Et  pourquol  vos  soupirs  seraient-ils  repoussés? 

Aurait-elle  oublié  vos  services  passés? 

Troie,  Héctor,  contre  vous  révoltent-ils  son  ame? 

Aux  cendres  d'un  époux  doit-elle  enfin  sa  flamme  ? 

Et  quel  époux  encoré  !  Ah  !  souvenir  cruel  í 

Sa  raort  seule  a  rendu  votre  pere  immortel ; 

II  doit  au  sang  d'Hector  tout  l'éclat  de  ses  armes  : 

Et  vous  n'étes  tous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 

PYRRHUS. 

He  bien  !  madame ,  he  bien !  il  faut  vous  obéir  :  - 
II  faut  vous  oviblier,  ou  plutót  vous  haír. 
Oui ,  mes  voeux  ont  trop  loin  poüssé  leur  violence , 
Pour  ne  plus  s'arréter  que  dans  Findifférence. 


*  Oiíi,  mes  voeux  ont  frop  loin  poussé  leur  violence^ 

Pour  ne  plus  s^arrefcr  ijue  dans  Vindifférence. 
Racine  le  fils  ne  volt  rien  qu^h  approui^er  dans  ees  deux  vers, 
<]ui  ont  cté  fort  critiques  :  le  commcntaleur  n'y  voit  qu'une 
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Songez-y  bien ;  il  faut  désormais  que  mon  coeur , 
S'il  n'aime  avec  traiisport,  haisse  avee  fureur. 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colere  : 
Le  fils  me  repondrá  des  mépris  de  la  mere ; 
La  Grece  le  demande ;  et  je  ne  prétends  pas 
Bleltre  toujours  ma  gloire  a  sauver  des  ingrats* 

ATsDROM  AQU  E. 

Helas !  il  mourra  done.  ll.Ti'a  pour  sa  défense 
I  Ifíi*^  pl^nrs  de       mpyp  ^  Pt_qiip.  son  innocencev». 

j  Et  peut-étre  ,  apres  tout ,  en  l'état  oü  je  suis , 
i  Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 

Je  prolongeais  pour  luí  ma  vie  et  ma  misé  re ; 
j  Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  revoir  son  pére- 

Ainsi,  tous  trois,  seigneur,  par  vos  soin$  réunis  , 

Nous  vous... 


faute  de  grammaire,  et  prétend  qu'il  faut  dire  s^arréter  a ,  et 
non  pas  dans,  Tous  deux  peuvent  se  dire ;  mais  la  vérité  esl 
i  que  ees  deux  vers  sont  trés-mauvais,  et  péchent  á  la  fois,  et  par 
rimproprlété  des  termes ,  et  par  la  construction  qui  forme  une 
espéce  de  contre-sens.  On  ne  peut  en  aucune  maniere  donner 
de  la  violence  aux  vosux  ^  et  des  veeux  ne  sauraient  pousser  leur 
violence  :  cela  est  sensible  pour  quiconque  estén  e'tat  de  se  ren- 
dre  compte  de  la  valeur  des  mots.  Le  sens  de  la  phrase  exigealt 
♦ju'on  retranchát  la  ne'gative  du  second  vers,  ne  s^arrétcr  que 
dans  :  il  fallait  absolument  pour s^arréier  dans  o\x  a  V índifférence. 
Ces  deux  vers  sont  indignes  de  Racine ,  il  faut  en  convenir.  II 
y  en  a  si  peu  de  ce  genre ! 
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AÍÍDROMÁQUE, 


PYR  RHUS. 

AUez  ,  madame ,  allez  voir  votre  ñh, 
Peut-étre,  en  le  voyant,  votre  amour  plus  timide 


Ne  preiidra  pas  toujours  sa  colere  pour  guide. 
Pour  savoir  nos  destins  j'irai  vous  retrouver  : 
Madame  ,  en  Fembrassant ,  songez  a  le  sauver. 


^       Alkz,  madame,  allez  voir  votte  fits. 

Andpomaque  Ti'a  poinl  supplie;  elle  s'est  conté n téé"tfe  f airé 
entendre  que  sa  mort  suivrait  celle  de  son  fils  ,  et  cette  mort 
annonce'e  avec  une  sorle  de  résignatíon  tranquille  ^  estune  me- 
nace  indirecte  pour  un  homme  aussi  amoüreux  que  Pyrrhus, 
qui  doit  croire  Andromaque  d'autant  plus  capable  de  Texécu-^ 
ter,  qu'elle  y  a  mis  moiñs  de  faste  et  d'eraportement.  Cette 
idee,  qui  effraie  Pyrrhus,  arréíe  tout  d'un  coup  sa  colére  ,  et 
le  forcé  a  rendre  quelqu^espe'rance  á  sa  captive.  Mais  il  s'est 
deja  montre  ,  dans  cette  premiére  scéne  ,  capable  de  toutes  Ies 
vlolences  d'un  coeur  qui  n*est  point  maitre  de  luí,  et  la  terreur 
cst  établie.  Le  dernier  vers  de  cet  acte  dit  tout  ce  que  peut  faire 
Pyrrhus,  et  tout  ce  que  doit  craindre  Andromaque  : 

Madame,  en  Tembrassant,  songez  a  le  sauver, 

On  ne  pouvait  mieux  fmir.  1 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  11. 


SCÉNE  PREMIÉRE.» 
HERMIONE,  CLÉONE. 

IIERMIONE. 

J  E  íais  ce  que  tvi  veux .  Je  consens  qu'il  me  voÍ6 ; 
Je  lui  veiix  bien  encoré  accorder  cette  joie. 
Pjlade  va  bientót  conduire  ici  ses  pas ; 
Mais,  si  je  m'en  croyais,  je  ne  le  verrais  pas. 

CLÉONE. 

Et  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  funeste  ? 
I  Madame ,  n'est-ce  pas  toujours  le  méme  Oreste 
jDont  vous  a  vez  cent  fois  souhaité  le  retour, 
i  Et  dont  vous  regrettiez  la  constance  et  Tamour  ? 


^  C'est  dans  cette  scéne  que  la  duplicite'  d'action  se  fait  sen- 
tir. Jusqu'á  pre'sent  il  n'a  été  question  que  d'Andromaque  et 
de  son  íiJs,  et  maintenant  c'est  de  Tamour  d'Oreste,  de  Pyr- 
rhus  et  d'Hermione  qu'il  s'agit.  L.  B.  ^ 

^  Jusqu^ a présent  il  a  éíé  question  diQ  VdLmouY  d'Oreste  pour 
!  Hermione ,  tout  autant  que  de  celui  de  Pyrrhus  pour  Andro- 
maque.  II  y  auraít  duplicité  d^action  si  ees  deux  amours  ne  con- 
couraient  pas  simultane'ment  á  former  le  noeud  de  Tintrigue  , 
mais  pourtant  de  fagon  que  Fun  est  toujours  subordonne'  ái'au- 
tre  :  c'est  ce  que  je  crgis  avoir  demontre  dans  ía  préface. 
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ANDROMAQUE^ 


HERMIONE. 

Cesl  cet  amour ,  payé  de  trop  d'íngralítude , 
Qui  me  rend  en  ees  lieux  sa  présence  si  rude. 
Quelle  houte  pour  moi ,  quel  triomphe  pour  lui , 
De  voir  mon  infortune  égaler  son  ennui ! 
Est-ce  la ,  dira-t-il ,  cette  fiere  Hermione  ? 
Elle  me  dédaignait ;  un  autre  Fabandonne  : 
L'ingrate ,  qui  mettait  son  coeur  a  si  haut  prix , 
Apprend  done  ^  a  son  tour ,  á  souffrir  des  mépris  ! . . 
Ah ,  dieux ! 

CLEONE. 

Ah !  dissípez  ees  indignes  alarmes  : 
11  a  trop  bien  senti  le  pouvoir  de  vos  charmes. 
Vous  croyez  qu'un  amant  vleniie  vous  insulter  ? 
11  vous  rapporte  un  coeur  qu^il  n'a  pu  vous  óter. 
Mais  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un  pere  ? 

HERMIONE.  yV\ 

Dans  ses  retardemens  si  Pyrrhus  persevere , 
A  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir , 


*  Vous  croyez  gu  ''un  amant  vienne  fous  insuller  ? 

Pour  faire  disparaitre  une  faute  evidente,  vous  croyez  qu'un 

amant  í'iV/z/z/?  il  suffit  de  lire  croyez-vous.  Ou  c*est  une  faute 

d'impression  re'pétée  d*aprés  les  premieres  e'ditions  ,  ou  Racine 
a  cru  que  le  ton  d'ínterrogatíon  que  suppose  ne'cessairement  ce 
vers  ,  suppléait  a  la  formule  interrogative ,  et  dans  ce  dernier 
cas  il  sesorait  trompe'.  Pour  justifier  le  subjonclíf  r/i?«/?^,  ilfaul 
absolumcni  croyez- vous. 


ACTE  II,  SCÉNE  I.  89 
Mon  pere  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien !  écoutez  done  Oreste, 
Pyribus  a  commencé;  faites  aii  moins  le  reste. 
Poiir  bien  faire  il  faudrait  que  vous  le  prévinssiez;, 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  le  ha'issiez  ? 

HERMIONE, 

Si  je  le  hais ,  Cléone !  il  y  va  de  ma  gloire , 
Apres  tant  de  bontés  dont  il  perd  la  mémoire , 


*  Pour  bien  faire  il  faudrait  que  vous  le  prépinssiez.,.,^ 
Faites  au  moins  le  reste.,.., 

I    Phrases  trop  prosáíques. 

Si  je  le  hais ,  Cléone  l  ¿l  y  pa  de  ma  gloire ,  etc. 
Tout  le  monde  peut  observer  que  le  fond  de  cette  scéne  est 
pre'cisément  le  méme  que  celui  de  la  scéne  entre  Pyrrhus  ^t 
Phoenix  dans  ce  méme  second  acte.  Ce  sont  dans  Tune  et  Fautre 
tous  les  efforts  ordinaires  aux  amans  rebute's  et  qui  aipient  en- 
coré ,  ppur  se  persuader  qu'ils  n'aiment  plus  ,  ou  pour  le  per- 
suader  aux  autres/.  c'est  le  combat  de  Torgueil  contre  l'amour , 
oü  la  victoire  de  Tamour  est  prouvée  a  chaqué  mot  que  dit  l'or- 
gueil.  II  fallait  pourlant  que  cette  sítuatipn  fút  différemment 
nuance'e  ,  et  que  le  dépit  d'IIermione  ne  s*exprimát  pas  tout- 
á-fait  comme  le  dépit  de  Pyrrhus  :  il  Ip  fallait  pour  la  conye-^ 
nance  et  pour  la  varie'te'.  Nous  verrons  que  I'auteur  y  a  parfaite^ 
ment  réussi,  et  Louis  Racine  a  raison  de  diré  :  «  On  est  toujours 
>í  surpris  de  cette  fe'condité  d^magination  qui  fait  que  le  poete  , 
»  dans  ses  tragedles ,  a  peint  de  tant  de  manieres  les  mémes 
»  ipouveiTiens  du  cotur.  » 


1 


ge  ANDROMAQUE, 

Luí  qul  me  fut  si  clier ,  et  qui  m'a  pu  trahir ! 
Ah !  je  l'ai  trop  aimé,  pour  ne  le  point  hair. 

CLÉONE. 

Fuyez-le  done,  madame;  et  puisqu'on  vous  adore.,. 

HEllMIONE.  ■  íJ-^ 

Ah !  laisse  a  ma  fiireur  le  tems  de  croítjze  encoré ; 
Contre  mon  ennemi  laisse-moi  m'assurer  : 
Cléone  ,  avec  horreiir  je  m'en  veux  séparer, 
II  n'y  travaillera  que  trop  bien ,  Finfidele  ! 

CLÉOiS  E. 

Quoi !  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvelle  ? 
Aimer  une  captive  ,  et  Taimer  á  vos  yeux , 
Tout  cela  n'a  done  pu  vous  le  rendre  odieux  ? 
Aprés  ce  qu'il  a  fait,  que  saurait-il  done  faíre  ? 
II  vous  aurait  déplu ,  s'il  pouvait  vous  déplaire. 

HERMIOT^E. 

Pourquoi  veux- tu,  cruelle  ,  irriter  mes  ennuis  ? 
Je  crains  de  me  connaitre  en  l'état  oü  je  suis. 
De  tout  ce  que  tu  vois  tache  de  ne  rien  croire  : 
Crois  que  je  n'aime  plus;  vante-moi  ma  victoire  :  / 
Crois  que  dans  son  dépit  mon  coeur  est  endure! ; 
Helas  !  et,  s'il  se  peut,  fais-le-moj  croire  aussi!  ^ 
- — j — — —     ■  > 

*  Ilélas  l  c¿y  s  "d  se  peut ,  fais- le-  moi  croire  aussi  i  :^ 
Ce  vers  est  d'uiie  naívete  charmante.  Ilermione  avoue  á  peu 
prés  rinutllllé  de  ses  cfíorts  contre  elle-inéme  ;  elle  veut  se  re- 
lever,  et  retoinhe  á  tout  mornent  sans  trop  le  cacher.  Nou? 
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Tu  veux  que  je  le  fuie.  Eh  bien  !  rien  ne  m'arréte, 
Allons ,  n'enyions  plus  son  indigne  conquéte  : 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir, 
Fuyons..,  Mais  si  l'ingvat  rentrait  dans  son  devoir?  * 


verrons  au  contraire  que  Pyrrhus  veut  absolument  faii  e  croire 
á  Phoenix  qii'il  n'aime  plus  ,  ct  en  effet ,  il  devait  y  avoir  plus 
de  fierte'  dans  Tun  ,  et  plus  d'abandon  dans  Tautre,  Nous  ver- 
rons cette  dlfférence  entre  l'amante  et  le  héros  marque'e  par 
d'autres  traits,  méme  dans  ees  sortes  de  confidences  qui  semblen t 
prometí  re  un  entier  épanchement. 

*  Mais  si  Vingrat  rentrait  dans  son  deí^oir 

S^i¿  vcnait  a  mes  pieds  me  demander  sa  gráce  ! 

C'est  Pespérance  dont  se  flatte  toujours  la  passion  trahie  ,  et 
quí  la  trompe  toujours  ;  car  l'expérience  a  prouvé  que  l'amour 
ne  renait  point.  Tant  qu'il  subsiste  il  augmente  sans  cesse  ,  et 
croit  que  sans  cesse  il  augmentera  :  des  qu'il  ne  s'accroit  plus  , 
il  décroit ,  et  des  qu'il  de'croit ,  il  va  finir.  Comme  son  essence 
est  de  désirer  toujours  ,  méme  dans  la  possession ,  il  s'eiance 
toujours  en  avant  comme  le  de'sir ,  et  ne  saurait  s'arreter  á  un 
point  fixe.  II  doit  toujours  voir  dans  Tavenir  plus  qu'il  n'a  dans 
le  présent.  Demain  doit  toujours  étre  plus  qu'atijourd'hui ,  et 
s'il  n'y  a  plus  de  lendemain  ,  aujourd'hui  est  le  dernier  jour. 
On  ne  marche  plus  vers  la  perspective  ;  elle  a  disparu  :  plus 
d'illusion.  Gelle  de  l'amour  consiste  en  ce  qu'il  y  a  pour  lui  un 
objet  á  qui  rien  ne  peut  ressembler  ,  et  voilá  ce  qui  rend  l'a- 
mour si  llatteur  pour  celle  quil'inspire  ,  et  si  flatteur  dans  celui 
qui  le  ressent.  Alors  il  imagine  et  attend  toujours  un  nouveau 
charme  :  s'il  n'imagine  et  n'attend  plus  rien  ,  il  ne  reste  plus  que 
la  re'alite' :  les  autres  objets  renaissent  pour  lui ;  ils  ont  repris  leur 
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Si  la  foi  dans  son  coeur  retrouvaít  quelque  place  f 
S'il  venait  a  mes  pieds  me  demander  sa  gráce  ! 
Si  sous  mes  lois ,  Amour  ,  tu  pouvais  Tenga ger  ! 
S'il  voulaít...  Mais  Fíngrat  ne  veut  que  m'outrager. 
Demeurons  toutefois  poiir  troubler  leur  fortune; 
Prenons  quelque  plaisir  a  leur  étre  importune  : 
Ou ,  le  forcant  de  rompre  un  noeud  si  solennel ,  ^ 
Aux  yeijtx  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminell 
J'ai  déji  sur  le  fils  attiré  leur  colére  : 
Je  veux  íju'on  vienne  encor  lui  demander  la  mere. 
Rendons-lui  les  tourmens  qu'elle  me  fait  souffrir ; 
Qu'elle  le  perde ,  ou  bien  qu'il  la  fasse  périr, 

CLÉONE, 

Vous  pensez  que  des  yeux,  toujours  ouverts  aux  larmes^ 
Se  plaisent  a  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes , 
Et  qu'un  coeur  accablé  de  tant  de  déplaisirs 
De  son  persécuteur  ait  bri^yé  les  soupirs  ? 
Voyez  si  sa  douleur  en  parait  soulagée.  Qj^^^ 
Pourquoi  done  les  chagrins  oü  son  ame  est  plongée  ? 


rang  et  leurs  droits.  Malgré  cette  expérience  constante ,  les 
femmcs  disputent  plus  souvent  et  plus  long-tems  que  les 
hommes  conire  cette  affligeanle  certitude  ;  elles  écoutent  da- 
vantage  l'espérance  ,  parce  qu'elles  en  ont  plus  de  besoin.  Elle^ 
ne  sont  pas  ,  dans  Pamour ,  plus  passionnées  que  les  hommes  ; 
mais  elies  sont  plus  tendres ,  parce  qu*elles  sont  plus  engagées  ; 
elles  tiennent  plus  a  un  engagei^aent ,  parce  qu'elles  j  ont  mis 
davajUage 


ACTE  II,  SCÉNE  1. 
Conli  e  un  amant  qui  plait  pourquoi  tant  de  íierté  ? 

IIERMIONE. 

Helas !  pour  mon  mallieiir  ,  je  l'ai  trop  écouté.  ^ 
Je  n'ai  poiiU  dii  silence  affecté  le  myslere  : 
Je  croyais  sans  péril  pouvoir  élre  sincere; 
Et,  sans  armer  mes  yeux  d\in  moment  de  rigueiir , 
^l^n'ai  pour  luí  parler  consulté  que  mon  coeur. 
Eli !  qui  ne  se  serait ,  comme  moi ,  déclarée 
Sur  la  foi  d'une  amour  si  saintement  jurée  ? 
Me  voyait-il  de  Tceil  qu  il  me  yoit  aujourd'liui  ? 


*  Helas  !  pour  mon  malheur ,  fe  Vai  trop  écouté» 

Ici  Hermione  ne  répond  qu'á  sa  pensée  et  nuiíement  á  sa 
confidente  ,  qu'elle  ne  parait  pas  méme  avoir  entendue.  G'est  y 
je  crois  ,  le  premier  exemple  de  cette  préoccupation  qui  rorapt 
le  dialogue  et  ne  luí  donne  que  plus  de  ve'rite'.  Cet  artífice  n*a 
pas  manqué  depuis  d'étre  imité  ,  et  quelqueíois  trés-heureuse- 
ment ,  et  c*est  ainsi  que  les  procedes  de  Tart ,  découverts  par 
le  génie  ,  deviennent  ensuite  familiers  ;  mais  ils  ne  servent  ja- 
máis qu'au  vrai  talent ,  qui  sait  les  placer  et  se  les  approprier  en 
les  mélant  á  des  beautés  qui  sont  á  luí. 

^'^  Sur  la  foi  d^une  amour  sí  saintement  jurée  ? 

Tous  les  poetes  du  dernier  siécle  ont  fait  le  mot  amour  des 
deux  genres  ,  et  quoi  qu'en  dise  le  commentateur  ,  qui  prétend 
que  Vusage  contraire  a  prépalu  ,  les  poetes  du  dix-huitiéme  siécle 
ont  conservé  le  méme  privilége  ,  et  ont  bien  fait. 

j?/<?  voyait-il  de  Pceil  quil  me  voit aujourd^hui  ? 
La  grammaire  veut  quíí  Ton  dise  ;  me  voyait-il  de  Toeil  dont 
Hacine  n.  5 
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Tu  Ten  soiivíens  encor,  tout  conspírait  pour  luí. 
Ma  famille  yengée,  et  les  Grecs  clans  la  joie, 
Nos  vaisseaiix  tout  chargés  des  dcpouilles  de  Troie 
Les  exploits  de  son  pere  effacés  par  les  sieiis , 
Ses  feux  que  je  croyais  plus  ardens  que  les  miens, 
Mon  coeur....  toi-méme  enfin  de  sa  gloire  éblouie,  * 
Ayant  qiiUl  me  traliit  ,  vous  m'avez  tous  traliie.  ^ 
 ^_  1 — ,  . 

jl  me  volt ,  ou  du^méme  mi  quil  me  voit.  De  Vceil  qu^U  me  poli 
estun  yéritable  barbarisme  amene'  seulement  par  la  contrainte 
cfu  vers  ,  et ,  ne  pouvant  produire  aucune  beauté  ,  il  est  sans 
excuse  ;  autrement ,  cbaque  fois  que  le  vers  exigerait  une  syllabe 
(le  plus  ou  de  moins,  on  se  permettrait  de  blesser  lasyntaxe  pour 
§e  dispenser  de  chercher  une  autre  tournure. 

^  Aí^ant  (juil  me  trahit ,  í^ous  rriai^ez  ious  trahie.  • 
Ce  ne  sont  point  tous  Ies  nominatifs  accumulés  dans  Ies  vers 
préce'dens  ,  qui  sont  le  i^éritable  langage  de  la  passion  ,  comme 
le  ditle  commentateur.  Ce  qui  caracte'rise  ici  la  passion  ,  c'est 
d'abord  de  se  rappeler,  avec  tant  de  complaisance,  tous  Ies  titres 
que  Pyrrbus  avait  pour  étre  aimé  ,  et  tout  Tamour  qu'il  parais- 
sait  avoir  :  voilá  pour  la  pensee.  Pour  ce  qui  est  de  la  dicticn  , 
c'est  ce  désordire  de  la  pbrase  que  le  talcnt  seuI  hasarde  et  jus- 
tifie.  La  passion  ,  qui  s'en  prend  á  tout ,  confond  ici,  dans  la 
personne  de  Cléone  qui  est  lai,  tout  ce  qui  a  été  acense'  ci-dessus, 
la  famille,  les  Grecs ,  les  vaisseaux ,  les  exploits,  les  feux  de 
Pyrrhus  ,  et  suitout  le  coeur  d'Hermione  ,  enfm  Cleone  éblouie 
de  la  gloire  de  Pyrrbus ;  et ,  dans  son  transport ,  Ilcrmione  ,  ne 
y'cmbarrassant  pas  si  sa  pbrase  passe  de  la  troisiéme  personne  a 
la  scconde  ,  apostropbe  a  la  íois ,  et  Cléone  ,  et  tout  ce  qu'elle 
vicnl  de  nommer  Vous  nia^cz  tous  trahie,  C'est  la  véritable- 
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Mais  c'en  est  Irop ,  Cléone  ;  et  qiiel  que  soít  Pyrrlius  , 
Hermione  est  sensible  ,  Oreste  a  des  vertus  : 
II  sait  aimer  du  moins ,  et  méme  sans  qu'on  l'aime ; 
Et  peut-étre  il  saura  se  faire  aimer  lui-méme. 
Allons,  qu'il  vienne  enfin. 

CLÉOISÍE. 

*  ,  Madame,  le  voici. 

HERMIOjSíE. 

Ah!  je  ne  croyais  pas  qu'il  fút  si  pres  d'ici.  ^ 


ment  Téloquence  de  la  passion  ,  et  c'estaínsi  qu'il  est  beau  d'ou- 
blierla  syntaxe.  Avant  Racine  ,  il  ii^y  avait  nul  exemple  ele  cette 
maniere  hardie  de  se  rendre  maitre  de  la  langue  sans  la  de'na* 
íurer ;  car  toiit  est  suffisamment  excusé  par  la  suspensión  qué 
suppose  Pégarement  de  la  passion  aprés  ce  mot ,  mo/2  ca^i¿r...„ 
oú  il  est  si  naturel  qu'elle  s'arréte.  Elle  ne  faít  done  que  con- 
("ondre  dans  sa  derníére  phrase  ,  a  la  seconde  personne  ,  tout 
ce  qu'elle  a  détaillé  d'abord  ala  troisiéme  ,  et  le  trouble  oü  elle 
est  permet  cette  confusión  ,  qui  n'a  rien  de  choquant  pour  Po— 
reille.  C'est  ce  qu'il  n'e'tait  pas  inutile  de  remarquer ,  de  peur 
que  rignorance  ne  conclíit  de  ees  exemples  ,  que  ,  pour  peindre 
la  passion  et  le  trouble,  il  suffit  de  ne  plus  parler  Trancáis,  comme 
elle  a  cru  qu'il  suffisail  d'entasser  des  poinfs  et  de  ne  pas  finir 
les  phrases  ,  quand  elle  ne  savait  plus  que  diré. 

^  Ah  \  je  ne  croyais  pas  quil  fút  sí  pres  d'ici, 

Cevers  estd'une  vérité  frappante  ,  et  tienta  la  connaissance 
du  coeur  humain.  Quand  il  est  occupe'  de  ce  qu'il  aime  ,  tout  luí 
est  importun.  Hermione ,  qui  cherche  a  tromper  son  amour  , 
.sg  flattait  tout  a  Theure  qu'Oreste  pouvait  lui  plaire  ;  on  le  luí 


ANDROMAQUE, 


SCÉNE  II. 
HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

H  E  R  M  I  o  ís  E. 

Le  croirai-je ,  seigneur ,  qu'un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  cherclier  une  triste  príncesse  ?  ' 
Olí  ne  dois-je  imputer  qu'a  Yotre  seul  devoir 
L'beureux  empresgement  qui  tous  porte  á  me  voir  ? 

ORESTE. 

Tel  est  de  mon  amour  l'aveuglement  funeste  , 
Vous  le  savez ,  madame ;  et  le  destin  d'Oreste 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits, 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamáis. 
Je  sais  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures; 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parjiares : 
Je  le  sais,  j'en  roiigis.  Mais  j'atteste  les  dieux,  |^ 
Témoins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux , 


annonce  ,  et  son  premier  mouvement  est  celui  de  rimpatience 
Cest  qu'elle  aime  encoré  mieux  s'entretenir  de  Tinfidéle  Pyr 
rhus ,  que  d'entendre  le  fidéle  Oreste.  Elle  a  beau  diré  : 
II  sait  aimer  du  moins ,  et  méme  sans  qu'on  Faime  , 
c'est  ce  dont  s'embarrasse  le  moins  celle  qui  n*aime  pas. 

*  P^ous  fasse  ici  chercher  une  triste  príncesse  ? 

On  trouve  dans  la  premiére  cdition ,  a  la  place  de  ce  vers 
celui-ci  : 

«í  Aíí  suspenda  les  solns  dont  yous  cliarge  la  Gréce.  «  L,  B, 
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Que  j'ai  couru  par-tout  oíi  ma  perte  cerlaíne 
Bégageait  mes  sermeris  et  finissait  ma  peine 
J'ai  mendlé  la  mort  chez  des  peuples  cruelá 
Qui  n'apaisaienl  leurs  dieux  quedu  sang  des  mortels  :>  I 
lis  m'ont  fermé  leur  temple ;  et  ees  peuples  barbares 
De  mon  sang  prodigué  sont  devenus  avares* 
En  fin  je  viens  a  vous ,  et  je  me  yois  réduit 
A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuit* 
Mon  désespoir  n'attend  que  leur  indifférence  : 
lis  n'ont  qu'a  m'interdire  un  reste  d'espérance  ; 
lis  n'ont ,  pour  avancer  cette  mort  ou  je  cours  , 
Qu'a  me  diré  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujours» 
Voila ,  depuis  un  an ,  le  seul  soin  qui  m'anime. 
Madame ,  e'est  a  vous  de  prendre  une  victime 
Que  les  Scythes  auraient  dérobéa  a  vos  coups 
Si  j'en  avais  trouvé  d'aussi  cruels  que  vous. 


Si  fen  airáis  irouvé  (T aus si  cruels  que  ^ous. 

II  y  a  long-tems  que  Voltaire  et ,  aprés  luí,  tous  les  connals- 
seurs  ont  blámé  ce  rapprochement  forcé  de  la  cruauté  des 
Scythes  et  de  celle  d'Hermione.  Le  commentateur ,  beaucoup 
plus  difficile  que  Voltaire ,  comme  de  raison ,  étend  cette 
condamnation  sur  le  couplet  toutentier  ,  dont  il  ne  veut  garder 
que  sixpers.  Celui-ci ,  qui  est  si  vrai,  aprés  ce  que  noussavons 
d'Oreste  , 

Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autantde  parjures, 

luí  semble  un  peu  /iré.  Tout  le  reste  luí  parait  ¿/'un  ton  langou-- 
reux  et  fade  ,  et  il  ne  volt  qu'une  maniere  d'expliquer  toutes  ees 
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HEIIMÍOISÍE. 

Quitlez,  seígneur,  quittez  ce  funeste  langage  :  ' 
A  des  soins  plus  pressans  la  Grece  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Scythe  et  de  mes  cruautés  ? 
Songez  a  tous  ees  rois  que  vous  représentez. 
Faut-il  que  d'un  transport  leur  vengeance  depende  ? 
Est-ce  le  sang  d'Oreste  enfin  qu'on  vous  demande  ? 
Dégagez-vous  des  soins  dont  vous  étes  chargé. 

o  RESTE. 

Les  refus  de  Pyrrlius  m'ont  assez  d^gage^ 
Madame  :  il  me  renv^e ,  et  quelqu'autre  puissance 
Luí  fait  du  fils  d'Hector  embrasser  la  defensa. 

HERMIONE.  *^ 

L'infidele! 


Liissance 


fautes  qii'il  croit  voir ;  c'est  (  dit-il  )  qu'o/i  est  forcé  de  convenir 
gu  Ores  le  ,  dans  toute  ceite  pie  ce ,  joue  un  role  fort  désagréable  ; 
et  il  est  sur  qu'assassiner  Pyrrhus  pour  obéir  á  Hermione  ,  et 
voir  ensuite  cette  méme  Hermione  se  tuer  pour  ne  pas  survivre 
a  Pyrrhus  ,  est  au  moins  fort  désagréable. 

*  Quittez,  seigneur ,  quittez  ce  funeste  langage  : 

A  des  soins ,  etc. 
A  la  place  de  ce  vers  et  des  trois  suivans  ,  on  lisait  dans  \i 
premiére  édition, 

«  Non  ,  non  ,  ne  pensez  pas  qu'Hermione  dispose  j 
»  b'un  sang  sur  qui  la  Gréce  aujourd'hui  se  repose. 
»  Mais  ,  Tous-méme,  est-ce  ainsi  que  vous  executez 
-i*  Les  voeux  de  tant  d'etats  que  vous  représentez?  , 
w  Faut-il  que  d'un  transport,  etc.  »  L.  B. 
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ÜRESTE. 

AinsI  done ,  toiit  prét  a  le  quitter  ,  * 
Sur  mon  propre  destiu  je  viens  vous  consulleré 
Deja  méme  je  crois  entendre  la  réponse 
Qu  en  secret  contre  moi  votre  haine  prononce» 

HERMIONE. 

He  quoi!  toujours  injuste  en  vos  tristes  dlscours, 
De  mon  inimillé  vous  plaindrez-vous  toujours? 
Qiielle  est  cette  rigueur  tant  de  fois  alléguée? 
J'ai  passé  dans  rÉpire  oü  j'étais  reléguée  ; 
Mon  pere  l'ordonnait  :  mais  qui  sait  si  depaís 
Je  n'ai  point  en  secret  partagé  vos  ennuis? 
Pensez-vous  avoir  seuI  éproiivé  des  alarmes  ? 
Que  rÉpire  jamáis  n'ait  vu  couler  mes  larmes? 
Enfin ,  qui  vous  a  dit  que  ,  malgré  mon  devoir  , 
Je  n'ai  pas  quelquefois  soiiliaité  de  vous  voir? 


^  Ainsi  done ,  iout prét  a  le  quitter  ^  etc. 

Au  lien  de  ce  vers  et  des  suivans  ,  on  lisait  dans  la  premicre 
édiíion : 

«  Ainsi  done ,  il  ne  me  reste  ríen 
»  Qu'á  venir  prendre  ici  la  place  du  Troyen. 
»  Nous  sommes  ennemis  ,  lui  des  Grecs  ,  moi  le  vótre  ; 
»  Pyrrhus  protege  Fun  ,  et  je  vous  livre  l'autre.  » 

Hermione  reprenait : 

«  He'  quoi !  dans  vos  cbagrins  sans  raison  affermi , 

X)  Vous  croirez-vous  toujours,  seigneur,  mon  ennemí  ? 

»  Quelle  est  cette  rigueur  ,  »  etc.  L.  B. 


TOO  ANDROMAQUE, 

ORESTE. 

Souhaité  de  me  voir !  Ah  !  divine  priiicesse....  * 
Máls,  de  gráce,  est-ce  a  moi  que  ce  discours  s'adresse? 
Ouvrez  vos  yeux;  songez  qu'Oreste  est  devant  vous, 
Oreste ,  si  loiig-tems  l'objet  de  leur  courroux. 

HERMIO  ^E. 

Oui,  c'est  vous  dont  ramour,iiaissantavec  leurs  cliarmes, 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes ;  '^'^ 


^  Souhaité  de  me  i'oir !  Ah  !  divine  princesse  

Ce  dernier  hémistiche  est  en  effet  du  ton  fade  et  langoureux 
des  romans  ,  córame  le  dit  le  commentateur.  Mais  cjuand  Racine 
est  faible  ,  ce  n'est  jamáis  que  pour  un  moment ,  et  ,  dans  le 
reste  de  la  scéne  ,  Oreste  parle  comme  il  doit  parler. 

Oui^  c^est  iwus  dont  Vainour,  naissant  avec  leurs  charmes , 
Leur  apprit  le  premier  le  poupoir  de  leurs  armes. 

Le  commentateur  reproche  ici  a  Hermione  de  parler  ainsi 
á^elle-méme ,  et  il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  tres -modeste.  Mai$ 
elle  est  peinte  ici ,  comme  dans  Euripide ,  avec  un  caractére 
de  hauteur  et  dWgueil.  Le  poete  a  eu  soin  de  luí  faire  diré 
des  le  commencement : 

Est-ce  la  cette  fiére  Hermione  ? 

II  ne  s'agit  done  que  de  savoir  si  cette  fierté  est  hors  des 
mesures  et  des  bienseances  du  sexe  :  je  ne  le  crois  pas.  Ce 
quVlle  dit  du  pouvoir  de  ses  yeux  devant  Oreste  qu'elle  veut 
menager ,  ne  peut-il  pas  étre  excuse  a  la  faveur  de  ce  qu'elJe 
ajoutc  ,  que  c'est  lui  qui  le  premier  leur  apprit  ce pout^oir  ?  II  y  a 
done  autant  de  complaisance  pour  lui  que  de  satisfaction  d'elle- 
merae ;  et  n'oubliez  pas  qu'elle  est  en  ce  méme  moment  rejetee 
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Vous  que  mille  vertus  me  forcaient  tl'estimer ; 
Vous  que  j'ai  pía  int,  en  fin  que  je  youdrais  aimer. 


par  Pyrrhus  ,  et  que  <ians  cette  situation  pénible  pourPamour- 
propre  dVne  femme ,  cet  amour-propre  est  plus  porté  a  se 
montrer ,  parce  qu'il  est  plus  alarmé.  C'est  ce  qui  parait  en- 
coré davantage  un  peu  aprés  ,  lorsqu'elíe  dit  á  Oreste  ,  en 
parlant  de  Pyrrhus  : 

Qui  vous  Ta  dit ,  seigneur ,  qu'il  me  méprise  ? 
Ju^ez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris? 

Assurément  elle  sait  Lien  que  ce  n'est  pas  la  pensée  d^O- 
reste  :  c^est  done  Famour-propre  qui  a  de  rhumeur,  parce 
qu'il  a  été  offensé  ;  et  tout  cela  dans  une  femme  ,  est  naturel 
et  vrai ;  á  plus  forte  raison  dans  une  femme  telle  qu'Hermione. 

Le  commentateur  reproche  á  Racine  de  lui  avoir  fait  diré 
le  pouvoir  des  armes  de  mes  yeux  y  et  il  pense  que  cette  exprés— 
sion  précieuse  est  échappée  dans  la  chaleur  de  la  compositlon.  On 
est  obligé  de  lui  répondre  ici ,  sur  sa  critique ,  qu'elíe  porte 
á  faux ;  que  ,  pour  juger  les  expressions ,  il  faut  d^abord  les 
voir  á  leur  place  ;  que  le  powoir  des  armes  de  mes  yeux  serait  en 
effet  ridicule  par  plus  d'une  raison  ;  mais  qu'apres  qu'on  a  parlé 
de  leur  courroux  on  n'est  point  blessé  d'entendre  parler  de  leiirs 
armes  y  parce  que  Fun  améne  Tautre ,  et  cette  suite  dans  les  idées 
est  un  des  secrets  de  la  diction.  C'est  ainsi  que  des  expressions  , 
mises  dans  la  phrase  á  une  distance  convenable  ,  n'ont  plus  ríen 
de  reprehensible  ,  quoiqu'elles  fussent  mauvaises  Pune  prés  de 
l'autre  ,  et  les  rapprocher  ,  c'est  les  gáter.  L'idée  et  Fexpression 
Carmes  n'a  ríen  ici  de  faux  en  elle-méme  ,  en  s'appliquant  aux 
yeux,  puisqu'il  est  re^u ,  dans  le  style  figuré,  qu'on  est  blessé 
par  les  yeux  ,  qu'il  en  part  des  traits  ,  etc.  Ainsi ,  quoiqu'on  eút 
tort  de  diré  les  armes  de  vos  yeux,  on  peut ,  aprés  avoir  nommé 
les  yeux  ,  leur  donner  des  armes  sans  blesser  les  convenances , 
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AISDROMAQUE, 
O  Pi  E  S  T 

Je  vous  entends.  Tel  est  mon  partage  funeste  : 

Le  coeur  est  pour  Pyrrluis,  et  les  yoeux  pour  Oreste. 


surtout  dans  deux  vers  aussi  élégamment  tournés  que  ceux  dont 
il  s'agit. 

Le  commentateur  ,  un  peu  plus  bas  ,  renvoie  au  madrigal  ou 
ál'éle'gie  ce  vers  : 

Vos  yeux  n'ont  pas  assez  e'prouve'  ma  constance  ! 

Cela  est  dur,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  une  trage'die  oú 
l'amour  joue  un  grand  role ,  on  ne  pourrait  pas  parler  de  sa  cons- 
tance :  c'est  un  excés  de  scrupule  et  de  délicatesse  permis  au 
commentateur  ,  mais  que  je  n'oserais  pas  imiter. 

II  ajoute  quV/?  mettant  ainsi  en  prose  les  beaux  vers  de  Hacine, 
c^est  quelquefois  un  moyen  (Tapercevoir  des  négligences  que  dé- 
robait  la  magíe  du  sfyle.  On  avait  jusqu'ici  trouvé  un  resultat 
tout  contraire.  II  est  bien  vrai  qu'un  moyen  de  démontrer  de 
véritables  fautes  de  pense'e  ou  de  diction  dans  Ies  vers  ,  c'est  deí 
mettre  ees  mémes  vers  en  prose  ;  et  cette  me'tlicde  sert  aussi  á 
démontrer  la  perfection  des  bons  vers,  lorsqu'en  les  déconstrui- 
sant  on  peutse  convaincre  que  la  mesure  et  la  rime  n'ont  ríen 
coúté  ni  au  sens  ni  ala  phrase  ;  et  c^est  ce  qu'on  a  remarqué 
toutes  les  fois  qu'on  a  mis  en  prose  un  morceau  des  tragédies  de 
Racine,  notamment  dans  Fépreuve  qu'en  fit  Lamotte  sur  la 
premiére  scéne  de  Míihridate,  Mais  ce  que  cette  cpreuve  fait 
sentir  encoré  davantage  ,  c'est  tout  ce  qu'on  fait  perdre  de 
beautés  au  poete  en  lui  ótant  leseffets  durhytlime  ,  de  Parran - 
gement  des  mots  et  de  la  construction  poetique.  11  ne  fallait 
done  pas  appliquer  á  Racine  un  resultat  qui  regarde  particuliére- 
ment  les  mauvais  poetes  :  c'est  chez  eux  que  la  cadenee  et  la  rime 
dérobent  souvenl  a  la  multitude  les  contrc  -sens,  les  solc'cismes  et 
les  sollises  de  loule  cspéce,  qui  nVchappent  pas  aux  bons  juges. 


! 


ACTE  II,  SCÉNE  lí.  Io3 

HERMIOKE. 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destiti  de  Pyrrlias  ! 
Je  vous  hairais  Irop. 

ORESTE. 

Vous  m'en  almeriez  plus. 
Ali !  que  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  coiitraire  ! 
Vous  me  voulez  aimer ,  et  je  ne  puis  vous  plaire ; 
Et  Famour  seul  alors  se  faisant  obéir , 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  ha'ir. 
O  dieux!  tant  de  respects,  une  amitié  si  tendré.... 
Que  de  raisons  pour  moi ,  si  vous  pouviez  m'entendre  í 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui , 
Peut-étre  malgré  vous ,  sans  doute  malgré  luí ; 
Car  enfin  il  vous  hait ;  soq  ame  ailleurs  eprise 
N'aplus... 

HERMIONE. 

Qui  vous  l'a  dit ,  seigneur ,  qu^il  me  méprise? 
Ses  regards,  ses  discours  vous  l'ont-ils  done  appris? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ? 
Qu'elle  allume  en  un  coeur  des  feux  si  peu  durables  ? 
Peut-étre  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

ORESTE. 

Pousuivez  :  il  est  beau  de  m'insulter  ainsi. 
Cruelle  !  c'est  done  moi  qui  vous  méprise  ici  ? 
Vos  yeux  n'ont  pas  assez  éprouvé  ma  constance  ? 
Je  suis  done  un  témoin  de  leur  peu  de  puissance  ? 
Je  les  ai  méprisés  ?  Ali!  qu'ils  voudraient  bien  voir 
Mon  rival,  comme  moi,  mépriser  leur  pouvoir! 


lo4  ANDROMAQUE, 

HERMTON.G. 

Que  m'iiriporte ,  seigneur ,  sa  haine  ou  sa  tendresse 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grece ; 
Rapportez-lui  le  prix  ele  sa  rébellion ; 
Qu'on  fasse  de  l'Epire  un  second  Ilion  : 
Allez.  Apres  cela,  direz-YOus  que  je  raime? 

ORESTE.  (l 

Madame,  faites  plus  ,  et  venez-y  vous-méme. 
Youlez-vous  demeurer  pour  otage  en  ees  lieuxi' 
Venez  dans  tous  les  coeurs  faire  parler  vos  yeux. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  altaque. 

HERMIOISE. 

Mais ,  seigneur  ,  cependant  s'il  épouse  Andromaque 

ORESTE. 

Hé,  madame! 

HERMIOTÍE. 

Songez  quelle  honte  pour  nous 
Si  d'une  Phrygienne  il  devenait  Tépoux ! 

ORESTE. 

Et  vous  le  Baíssez  ?  Avouez-le  ,  madame  , 
L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  ame  : 
Tout  nous  traliit,  la  voix,  le  silenee,  les  yeux; 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

IIERMION  E. 

Seigneur ,  je  le  vois  bien ;  votre  ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  yenin  qui  la  tue ,  x;^ 
Toujours  dans  mes  raisons  cherche  quelque  détour 


\ 

!  ACTE  II,  SCÉNE  III.  Io5 

El  croit  qu'en  moi  la  haine  est  un  effort  d.'amour. 
II  faiit  done  m'expliquer  :  vous  ag^í^?  ensuite* 
Yous  savez  qu'en  ees  lieux  mon  devoir  m'a  conduite  : 
Mon  devoir  m'y  relient ;  et  Je  n'en  puis  partir 
Que  mon  pere,  ou  Pyrrhus ,  ne  m'en  fasse  sorlir. 
De  la  part  de  mon  pere  allez  lui  faire  entendre 
Que  Vennemi  des  Grecs  ne  peut  étre  son  gendre  : 
Du  Troyen  ou  de  moi  faites-le  décider ; 
¡  Qu'il  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder  : 
I  Enfin  ,  qu  il  me  renvoie ,  ou  bien  qu'il  vous  le  livre. 
I  Adieu.  S'il  y  consent ,  je  suis  préte  a  vous  suivre. 

SCÉNE  III. 

ORESTE,  seilL 

Oui ,  oui ,  vous  me  suivrez ,  n'en  dontez  nullement ; 
Je  vous  réponds  deja  de  son  consentement. 
Je  ne  crains  pas  enfin  que  Pyrrbiis  la  retienne : 
II  n'a  devant  les  yeux  que  sa  chere  Troyenne ;  ^ 


*  11    a  dei^ant  les  yeux  que  sa  chere  Troyenne. 
Je.  ne  saurais  étre  de  Tayis  du  commentateur  sur  le  dernier 
he'mistiche  de  ce  vers  : 

Que  sa  chere  Troyenne. 
Sa  chere  Troyenne  lui  paraít  une  de  ees  expressions  fades,  don  i 
Hacine  a  fai't  trop  soui>enf  usage.  Je  pense  que  les  expressions 
fades  sonl  trés-rares  dans  Racine  ,  en  mettant  á  part  ses  deux 
premlers  essais  ,  qui  ne  doivent  pas  étre  juge's  comme  ses  autres 
Guvrages.  Quant  au  vers  critique' ,  si  l'aiiteur  eút  dit  sa  chere 


lo6  ANDROMAQUE) 

Toiit  autre  objet  le  blesse :  et  peut-étre  aiijourd'huí 
II  n'attend  qu'un  pretexte  á  l'éloigner  de  lui.  ^ 


Andromague  le  vers  serait,  non  pas  fade  ,  mais  plat.  II  a  su 
relever  rexpression  en  mettant  sa  diere  Troycnne  ,  qui  est  une 
dénominatFon  de  mépris ,  et  ce  mépris  est  trés-convenable  dans 
la  bouche  d'Oreste. 

Le  monologue  ,  qui  ne  parait  pas  inte'ressant  au  commenta- 
teur ,  est  ce  qu'il  doit  étre  ,  un  e'panchement  d'espe'rance  et  de 
joie  ;  et  c'est  la  situation  oü  doit  se  trouverun  amant  qui  espere 
pour  la  premiére  fois.  Le  commentateur  a  senti  du  moins  que 
ce  monologue  servait  á  faire  ressortir  davantage  la  scéne  sui-- 
vante.  ' 

^  II  n  ^affend  qu  ''un  pretexte  a  Véloigner  de  lui, 

On  dit  aujourd'hui  plus  géne'ralement ,  un  pretexte  pour,.... 
J'avoue  que  s'il  fallait  choisir  entre -Fancienne  maniere  de  parler, 
un  pretexte  a  ,  et  la  nouvelle  ,  un  prétexte  pour  ^  je  pre'férerais 
la  premiére  ,  surtout  en  vers.  Ces  sortes  de  constructions  ellip- 

tiques  (  un  prétexte  qui  sen>e  a  )  animent  toujours  la  diction  ; 

et  quand  elles  ne  blessent  en  rien  le  génie  de  la  langue  et  la 
grammaire  ge'nérale  ,  elles  valent  mieux  que  des  constructions 
rigoureusement  exactes.  Plus  l'expression  peut  sous-entendre 
de  choses  sans  les  de'rober  et  sans  les  obscurcir ,  plus  elle  se 
rapproche  de  la  vitesse  de  la  pense'e  :  de-lá  le  merite  de  la  con- 
cisión ;  car  naturellement  la  pense'e  se  presse  de  se  produire  , 
comme  Toreille  de  Tentendre. 

Le  vers  par  lequel  finitce  monologue  , 

A  tant  d^attraits  ,  Amour  ,  ferme  scs  yeux ! 
semble  plus  fait  pour  Topera  que  pour  la  tragedle  ,  et  en  general 
ces  aposlropbes  a  l'Araour  ne  peuvent  passer  dans  le  style  tra- 


I  ACTE  II,  SCÉNE  IV/  107 

Nous  n'avons  qii'a  parler  :  c'en  est  fait.  Quelle  joie 

D'enlever  á  l'Épire  une  si  líelle  proie  ! 

Sauye  tout  ce  qiii  reste  et  de  Troie  et  d'Heclor , 

Garde  son  fils ,  sa  veuve ,  et  mille  autres  encor , 

Epire  ;  c'est  assez  qu'Hermione  rendue 

Perde  a  ¡amáis  tes  bords  et  ton  prince  de  Yiie.42^->-^A 

Mais  un  heureux  destin  le  conduit  en  ees  lieux. 

ParloDS.  A  tant  d'attrails,  Amour,  ferme  ses  yeux! 

'  SCÉNE  IV. 

PYRRHUS,  ORESTE,  PH(S:NIX. 

PYR  RHU  S. 

Je  vous  chercháis ,  seigneur.  Un  peu  de  yiolence 
I  M'a  fait  de  vos  raisons  combaltre  la  puissance , 

Je  l'avoue;  et,  depuis  que  je  vous  ai  quitté , 

J'en  ai  senti  la  forcé  et  connu  l'équité. 

J'ai  songé ,  comme  vous  ,  qu'a  la  Grece ,  a  mon  pére , 
i  A  moi-méme  ,  en  un  mot ,  je  devenais  contraire ; 
(  Que  je  releváis  Troie ,  et  rendáis  impar  fait 


gique  que  comme  un  cri  que  la  passion  arrache  á  une  ame 
souífrante  ,  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  II  y  en  a  un  autre  exemple 
un  peu  plus  haut ,  dans  le  role  d'Hermione  ,  mais  beaucoup 
moins  déplace  ,  etbeaucoup  plus  excusable  : 

Si  sous  mes  lois  ,  Amour ,  tu  pouvais  Fengager ! 

Ce  vers,  á  la  place  oú  il  est ,  et  dans  la  situation  d'Hermione, 
a  quelque  chose  de  touchant  que  n'a  pas  celui  d'Oreste. 


Io8  •  ANBROMAQUÉ, 

Toiit  ce  qti'a  fait  Achille ,  et  tout  ce  que  j'al  faít» 

Je  ne  condamne  plus  un  courroux  legitime ; 

Et  Fon  Tous  va ,  seigneur ,  livrer  Yotre  victime.  » 

ORESTE. 

Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux, 
G'est  acheter  la  paix  du  sang  d'un  malheureux. 

PYRRHÜS. 

Oui :  mais  je  veux  ,  seigneur  ,  l'assurer  davantage  : 
D'une  éternelle  paix  Hermione  est  le  gage ; 
Je  Fépouse.  II  semblait  qu'un  spectacle  si  doux 
N'attendit  en  ees  lieux  qu'un  témoin  tel  que  vous  : 
Vous  y  représentez  tous  les  Grecs  et  son  pere, 
Puisqu'en  vous  Ménélas  voit  revivre  son  frere. 
Yoyez-la  done.  AUez.  Dites-lui  que  demain 
J'attends  avec  la  paix  son  coeur  de  votre  main. 

ORESTE,  a  parí. 

Ah,  dieux! 


'  £f  Von  i>ous  í>a ,  seigneur ,  /íprer  i^oíre  victime. 

Quelle  révolution  pour  Oreste  !  C'est  la  un  vrai  coup  de 
tlieátre  ;  non  tel  que  ceux  qu'on  admire  aujourd'hui ;  mais  teí 
que  le  génie  seul  peut  en  inventer ,  dont  la  scéne  se  passe  dans 
le  coeur.  L.  B.  * 

*  C'est  dans  une  lettre  a  Voltaire  ,  Imprime'e  á  la  suite  de  la 
tragedle  de  Warwick  ^  que  cette  situation  a  e'te'  remarquee  pour 
la  premié  re  fois  ,  comme  un  véritable  coup  de  ¿hedí  re  ,  dans  un 
tcmsoü  Ton  n^ippelalt  plus  de  ce  nom  que  ce  qui  e'tait  spectacle 
et  pantomlme. 


! 

ACTE  II,  SCÉKE  Y,  íOg 

SCÉNE  V. 
PYRRHUS,  PHOENIX. 

PYRRHÜS. 

He  bien  ,  Phoenix,  Tamour  est-il  le  maítre  ?  ^ 


*  Hé  bien ,  Phcenix  ,  Vamour  est-il  le  maítre  ? 

On  sait  que  Boileau  ,  qui  avait  long-lems  admiré  cette  scéne 
romme  lafidéle  peiniure  des  irre'solutions  et  des  combáis  d'un 
(oeur  amoureux  et  offense',  finit  parla  condamner  comme  e'tant 
au  dessous  de  la  dignité  tragique.  II  observait  avec  raison  que 
le  fond  des  ide'es  et  des  sentimens  est  précíse'ment  le  méme  que 
celui  de  cette  cbarmaníe  scéne  de  \EuTiugue  de  Te'rence,  dont 
Horace  a  fait  remarquer  la  beaute' ,  et  qui  a  e'te'  depuis  si  sou- 
vent  imitée  et  retournée  par  les  Modernes  :  Exclusit :  redeam? 
Non ,  si obsecret ,  etc. 

i  Ici  le  commentateur  demande  s'il  n'y  a  pas  un  point  oü  les  deuK 
genres  se  touchent  et  méme  se  confondent,  C'est  une  observation 
que  Voltaire  avait  deja  faite  ;  il  avait  fait  voir  qu'il  y  a  des  occa- 
sions  oü  le  style  de  la  trage'die  et  celui  de  la  comedie  peuvent 
ise  rapprocher ,  mais  non  pas  se  confondre  ,  comme  le  dit  trés- 
mal-á  -propos  le  commentateur.  11  avait  cité  en  exemple  quel- 
ques  vers  du  Misanthrope  ^  qui  ont  assez  de  véhémence  et  de 
chaleur  pour  n*étre  pas  déplacés  dans  une  scéne  de  tragédie. 

II  est  certain  que  ,  comme  la  comédie  ,  suivant  Fexpression 
d'Horace  ,  eleve  quelquefois  la  voix  , 

Inferdiim  i>ocem  comwdia  foUit, 

de  méme  la  tragédie  abaisse  quelquefois  la  sienne  ,  surtout 


lío  ANDROMAQÜE, 
Tes  yeux  refusent-iis  encor  de  me  connaítre  ? 


dans  Ies  situations  et  les  affectiorjs  commimes  á  tous  les  hommes, 
et  telles  sont  particulieremerit  celles  de  Tamour ;  et  puisque 
Boileau  lui-méme  admet  dans  la  trage'die  la  pelnture  de  Pamour, 
n'était-il  pas  un  peu  trop  sévére  quand  ilcondamnait  une  scéne 
oú  cette  peinture  est  d'une  ve'rite'  si  frappante  ?  oíi  plutót  son 
íiumeur  ne  venait-elle  pás  de  quelques  vers  qui  véritablement 
ne  sont  pas  dignes  de  la  tragedle?  Et  voilá  le  point  de  la  question 
et  de  la  dlfficulté.  Voltaire  Ta  saisi ,  et  tous  les  connaisseurs  ont 
sentí,  comme  luíj  que  tout  consistait  dans  le  choix  des  couleurs 
qui  doivent  étre  diffe'rentes  suivant  la  différence  des  genres  j 
malgré  la  resseniblance  du  fond.  Ainsi,  quoique  le  jeune 
homme  de  Te'rence  ait  dit  de  sa  raaitresse ;  elle  rn^a  chassé ^ 
elle  me  rappelle  ;  ctjUraisl  Non,  guand  elle  viendrail  m''en prier 
a  genoux,  etc. ,  le  Pyrrlius  de  Racine  peut  diré  tout  aussi  con-^ 
yenablement,  mais  trés-diffe'remment : 

Je  vois  ce  qui  la  fíatte  í 
Sa  beáuté  la  rassure ,  et,  malgre'  mon  courroux, 
L'orgueilleuse  m'attend  encoré  á  ses  genoux. 
Je  la  verrais  aux  miens,  Phoenix,  d^jn  oeil  tranquilla 
Elle  est  veuVe  d'íiector,  et  je  suis  fils  d'Achille. 
Trop  de  haine  separe  Andromaque  et  Pyrrhus. 

Ce  langage,  en  lalssant  voir  l'amant,  est  encoré  celui  du  guer- 
rler  et  du  he'ros.  Mais  quand  il  dit : 

Crois-tu  ,  si  je  IV'pouse  (Hermione) , 
Qu'Andromaque  en  son  coeur  n'en  sera  pas  jalouse  ? 

ce  petit  apper^u,  d'une  finesse  tranquille,  qui  semble  ménie 
un  peu  avantageux,  et  qui,  tombant  en  general  sur  la  vanite' 
du  sexc ,  ne  peut  guere  s*appliquer  a  une  femme  tellc  qu'An- 
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dromaque  :  ce  tralt  oü  il  n^y  a  que  de  Pamour-propre  et  point 
de  passlon,  est  egalement  au-dessous  du  genre  ,  et  au-dessous 
du  personnage.  J'oserais  en  dlre  aulant  de  ce  vers  de  Phoenix, 
qui  ordinairement  íait  sourire  : 

Commencez  done  ,  seigneur,  á  ne  in*en  parler  plus. 

II  est  vrai ,  mals  il  Test  tiop  ;  il  énonce  trop  crúment  ce  qu'ií 
convenait  d'indiquer;  il  rend  Pyrrhus  trop  petit :  son  confident 
doit  le  défendre  contre  sa  faiblesse  ,  mais  non  pas  Pexpliquer 
:\u  spectateur ,  et  ce  seul  vers  Fexplique  toute  entlére :  il  est  de 
la  satire  et  de  la  come'die  ;  il  n*est  pas  du  genre.  Mais  en  re- 
\  anche  n'a-t-on  pas  quelque  plaisir  á  entendre  un  jeune  guer- 
jrier,  le  fils  d'Achille  ,  accoutume'  á  voir  la  gloire  par-tout,  se 
ivanter  á  lui-niéme  sa  victoire  sur  Famour,  et  Fexage'rer  d'au- 
tant  plus  quMl  est  plus  loin  de  Tavoir  remporte'e  ? 
Et  mon  coeur ,  aussi  fier  que  tu  Fas  vu  soumis , 
Croit  avoir  en  Famour  vaincu  mille  ennemis, 

j  Le  commentateur  trouve  la  une  suhtilité  plutót  q^uun  sentí— 
\ment.  II  ne  voit  pas  que  Pyrrhus ,  re'duit  á  combattre  Famour, 
ne  peut  lui  opposer  que  la  gloire  ;  il  n'a  pas  d'autres  armes 
contre  lui ;  elles  sont  encoré  trop  faibles ;  mais  il  n'en  a  pas 
d*autres,  et  c'est  ainsi  qu'un  habile  artiste  fait  tout  rentrer  dans 
le  caractére  principal.  Quel  art  dans  cette  e'nujne'ration  de  tout 
ce  que  Famour  allait  lui  coúter ! 

Considere,  Phoenix,  les  troubles  que  j'évite  ; 

Quelle  foule  de  maux  Famour  traine  á  sa  suite  ; 

Que  d'amis,  de  devoirs,  j'allais  sacrifier; 

Quels  pe'rils  

Et  comme  ce  dernier  vers  est  admirablement  coupe',  pour  fairc 
place  á  ce  mouvement  de  passion,  si  naif  et  si  inte'ressant ! 

Un  regard  mVút  tout  fait  oublier. 
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PIIÍEISIX. 

Ali !  je  vous  recomíais ;  et  ce  juste  courroux  , ' 

Ainsi  qu'á  tous  les  Grecs  ,  seigneur ,  vous  rend  a  vous. 

Ce  n'est  plus  le  jfiuet  cl'une  flamme  servile  ;  'l^  /-■:\^ 

C'est  Pyrrhus  ,  c'est  le  fils  et  le  rival  cl'Acliille  , 

Que  la  gloire  a  la  fin  rj¿jaia^#-sous  ses  lois  ,  >  j 

Qui  triomplie  de  Troíe  une  seconde  fois. 

Dis  plutót  qu'aujourd'hui  commence  ma  victoire  : 
D'aujourd'hui  seulement  je  jouis  de  ma  gloire; 
Et  mon  coeur,  aussi  fier  que  tu  Tas  vu  soumis, 
Croit  avoir  en  Tamour  vaincu  mille  ennemis. 
Considere  ,  Phoeníx ,  les  troubles  que  j 'evite  ; 
Quelle  foule  de  maux  l'amour  traine  k  sa  suite  ; 


Pouvait-on  faire  míeux  sentir  par  avance  qu'¿/z?  regará  lui 
fera  tout  oublier  encoré  ?  Ne  volt-on  pas  ici  le  cosur  de  Pyr- 
rhus ,  de'já  las  des  efforts  qii^il  a  faits  pour  se  relever  á  ses  pro-* 
pres  yeux  ,  retomber  tout  entier  sur  Taveu  de  sa  tendresse  ? 

Je  trouvais  dii  plaisir  á  me  perdre  pour  elle. 

Oui  sans  doute ,  et  ce  plaisir ,  il  le  trouve  encoré  a  le  diré. 

^  Ah  ¡Je  vous  reconnais  ;  et  ce  juste  courroux ,  etc.  , 
♦ 

Racine  a  retranche  ici  les  quatre  vers  suivans :  í 

«  Et  qui  Faurait  pense  ,  qu'une  si  noble  audace , 

»  D'un  long  abaissement  prendrait  sitót  la  place  ; 

»  Que  Ton  pútsltót  vaincre  un  poison  si  channant? 

»  Mals  Pyrrlius,  quand  il  veut,  sait  vaincre  en  un  moment. 

w  Ce  u'tísl  plus ,  etc.  »  L.  B. 


AGTE  II,  SCÉNE  V.  Il3 

Que  d'amls,  de  devoirs,  j'allais  sacrifier; 

Quels  périls...  un  regard  m'eút  tout  fait  oublier  . 

Tous  les  Grecs  conjures  fcnida^ent  sur  un  rebelle.  / '-^-^  '  ^> 

Je  trouvais  du  plaisir  a  me  perdre  pour  elle,  v^-^ 

P  II  (E  N  IX. 

Oui ,  je  bénis  ,  seigneur ,  Theureuse  cruauté 
iQui  vous  rend.,. 

PYRR.HU  s. 

Tu  Tas  vu  comme  elle  m'a  traite  I 
Je  pensáis ,  en  voyant  sa  tendresse  alarmée , 
'Que  son  fds  me  la  dut  renvoyer  désarmée  ; 
J'allais  voir  le  succes  de  ses  embrassemens ;  f 
Je  n'ai  trouvé  que  pleurs  mélés  d'emportemens^^  ^^^^  «jt'-^^ 
Sa  misere  l'aigrit;  et,  toujours  plus  faroucbe,  f  ^  e^^t.^ 
Cent  fois  le  nom  d'Hector  est  sorti  de  sa  bouche, 
Vainement  a  son  fils  j'assurais  m.on  secours  : 
(c  C'est  Héctor ,  disait-elle  ,  en  l'embrassant  toujours ;  ^ 


^  C^est  Héctor,  disait-elle  ,  en  Vembrassant  toujours  ; 
Voilá  ses  yeux ,  sa  bouche  ,  ef  déjá  son  audace  ,  etc. 

Vers  imites  de  Yirgile  : 

O  rnihi  sola  me  i  su  per  Astyanactis  imagol 
Sic  oculos ,  sic  Ule  manus ,  sic  ora  ferebat, 

On  trouve  la  méme  imitation  dans  Pradoii ;  mais  pour  faíre 
juger  de  la  (agón  dont  elle  est  rendue  ,  nous  ne  citerons  que 
ce  vers : 

Je  voyaís.... 

Mon  Héctor  tout  entier  e'clater  sur  son  íront.  L.  B. 


Il4  ANDROMAQUE, 
)3  Yoila  ses  yenx,  sa  bouche ,  et  d  ja  son  aiidace ; 
í3  C'estlui-méme :  c'esttoi,  cherépoux,  que  j'embrasse.  w 
Eh  !  qiielle  est  sa  pensée  ?  attencl-elle  en  ce  jour 
Que  je  luí  laisse  un  fils  pour  nourrir  son  amour  ? 

PII  OEIS  IX. 

Sans  doiite  c'est  le  prix  que  vous  gardait  l'ingrate. 
Mais  laissez-la,  seigneur.  L 

PYRRHUS.  * 

Je  vois  ce  qui  la  flatte : 
Sa  beauté  la  rassure  ,  et ,  malgré  mon  courroux  , 
L'orgueilleuse  m'atíend  encoré  a  ses  genoux. 
Je  la  verrais  aux  miens ,  Pboenix ,  d'un  oeil  tranquilla. 
Elle  est  veuve  d'Hector ,  et  je  suís  fils  d'Achille. 
Trop  de  baine  separe  Andromaque  et  Pyrrhus. 

PHíETíIX. 

Comniencez  done,  seigneur,  á  ne  m'en  parler  plus. 
AUez  volr  Hermione  ;  et ,  contení  de  luí  plaire , 
Oubliez  a  ses  pieds  jusqu'á  votre  colere. 
Yous-méme  a  cet  bymen  venez  la  disposer.  '  i 

Est-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer  ?  I 
II  ne  Taime  que  trop.  J 
PYRRHUS.  1| 
Crois-tu  ,  si  je  l'épouse, 
Qu  Andromaque  en  son  coeur  n'en  sera  pas  jalouse  ? 

PHOEIS  IX. 

Quoi  !  toujours  Andromaque  occupe  votre  esprit? 
Que  vous  importe,  p  dieux!  sa  joie  ou  son  dépit? 


ACTE  II,  SCÉNE  V.  Il5 
)ael  cliarme,  malgré  vous,  vers  elle  volis  attíre? 

PYURUUS. 

Soii ,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'íl  lui  faut  dírc  : 
Vía  coUre  a  ses  yeux  n  a.  paru  qu  á  demí ; 
Elle  ignore  á  quel  point  je  suis  son  ennemi, 
fletournons-y  :  je  veux  la  braver  a  sa  yue  , 


*  Non  j  je  n  ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu^il  lui  faut  diré, 

Nouveíle  illusion  ,  celle  de  la  colere  et  du  ressentlment ,  tout 
!  {rompeuse  que  celle  de  la  gloire  :  c*est  celle  de  tout  amant 
ralii ,  qui  veut  á  toule  forcé  aller  trouver  \infidele  pour  la  con- 
l'ondre  et  Tassurer  qu'il  ne  raime  plus.  Quand  il  n'irait  pas  , 
l  e  ne  serait  pas  méme  une  preuve  de  guerison ,  mais  c'en 
erait  au  moins  le  com  menee  me  nt ,  et  Pyrrhus  est  loin  d'en 
ítre  la. 

Tu  Fas  vu  comme  elle  m*a  traite  ! 

i  Ce  vers  apprend  au  spectateur  qu'une  nouvelle  entrevue  de 
Pyrrhus  et  d' Andromaque  a  irrite'  le  prince  au  point  de  le  dé- 
crminer  á  livrer  Astyanax  etá  revenir  á  l'hymen  d'Hermione  ; 
;t  c'est  encoré  par  des  mouvemens  du  coeur,  et  non  pas  par 
mcune  forme  de  re'cit  que  cette  entrevue  et  ses  résultats  §ont 
innoncés  au  spectateur,  dont  la  surprise  égale  cel'e  d'Oreste  , 
usqu'á  ce  que  lt;s  transports  tumuítueux  qui  agitent  l'ame  de 
Pyrrhus,  fassent  connaitre  ce  qui  s'est  passé.  Celt^  marche  est 
le  Tart  dramatique,  et  c'est  un  aulre  effet  de  ce  méme  art  de 
i'avoir  pas  mis  sous  nos  yeux  trop  de  scénes  dont  le  fond  aurait 
3use  ressemhler  parles  méme  alternatives  d'amour  et  de  de'pÍL 
L'auteur  n'en  a  mis  que  deux,  la  premiére  ,  qui  laisse  des  es- 
jérances;  la  seconde,  qui  porte  la  terreur  au  comble  dans  le 
:oeur  d'Andromaque  et  dans  celui  du  spectateur. 
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Et  doniier  a  ma  haine  une  libre  étendue. 
Viens  voir  tous  ses  attrails^  Phoenix,  liumiliés. 
AUons. 

PHÍENIX. 

AUez ,  seigneur ,  vous  jeter  a  ses  pleds  : 
AUez ,  en  lui  jurant  que  votre  ame  l'adore , 
A  de  nouveaux  mépris  l'encourager  encoré. 

PYRRIIUS. 

Je  le  vois  bien ;  tu  crois  que  prét  a  Fexcuser 
Mon  coeur  court  apres  elle ,  et  cherche  a  s'apaiser. 

PHÍEIN'IX. 

Vous  aimez  :  c'est  assez. 

PyRRHUS. 

Moi ,  l'aimer  ?  une  ingrate  ^ 
Qui  me  hait  d'autant  plus  que  mon  amour  la  flatte  ? 
Sans  parens  ,  sans  amis ,  sans  espoir  que  siu'  moi  ? 
Je  puis  perdre  son  fils ,  peut-étre  je  le  doi ; 
Étrangere...  que  dis-je  ?  esclave  dans  FEpire, 
Je  lui  donne  son  fils ,  mon  ame ,  mon  empire  , 
Et  je  ne  puis  gagner  dans  son  perfide  coeur 
D'autre  rang  que  celui  de  son  persécuteur ! 
Non,  non,  je  Fai  juré,  ma  vengeance  est  certaíne 
II  faut  bien  une  fois  justiíier  sa  haine  : 
J'abandonne  son  fils...  Que  de  pleurs  vont  couler! 


*  J'abandonne  son  fils.,.  Que  de  pleurs  vont  couler  \  etc.  ■ 
L'amour  appelle  lout  a  son  aidc  et  prend  toule  sorte  a( 
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Dfi  quel  nom  sa  douleiir  me  va-t-elle  appeler ! 
Quel  spectacle  pour  elle  aujourd'hui  se  dispose  !.... 
Elle  en  mourra ,  Plioenix  ,  et  j'en  serai  la  cause  : 
C'est  lui  mettre  moi-méme  un  poignard  dans  le  sein. 

PHÍENIX. 

Et  pourquoi  done  en  faire  éclater  le  dessein  ^ 
Que  ne  consultiez-vous  tantót  votre  faiblesse  ? 

FYRRHUS. 

Je  t'entends.  Mais  excuse  un  reste  de  tendresse. 
Crains-tu  pour  ma  colere  un  si  faible  combat  ? 
D'un  amour  qui  s'éteint  c'est  le  dernier  éclat. 


formes  :  la  derniére  qu*il  emprunte  ici  est  celle  de  la  pitie  : 
%\\e  en  mourra ,  Phoenix ,  et  j'en  serai  la  cause. 
Remarquez  que  cette  pitie'  ne  tombe  nullement  sur  cet  en- 
fant  innocent,  sur  le  fils  d'Hector  et  de  tant  de  roís ,  mais  uní- 
quement  sur  Andromaque  ,  parce  qu'Andromaque  est  aime'e. 
Combien  les  passions  ,  méme  celles  qu*on  appelle  douces  (quoi- 
qu'il  y  ait  des  sentimens  doux ,  et  non  pas  des  passions  douces  ) , 
sont  facilement  cruelles!  combien  ellessontmensongéres  !  Uin- 
diffe'rence  absolue  que  Pyrrhus  montre  ici  pour  ce  malheureux 
enfant ,  parce  qu'il  n'a  nulbesoin  de  lacaclier  a  Phoenix,  donne- 
t-elle  un  démenti  assez  formel  a  cet  étalage  de  générosité  dont 
il  se  parait  dans  sa  premlére  scéne  avec  Oreste  ?  On  ne  sera 
pas  surpris  de  cette  reflexión  si  Fon  se  souvient  que  ,  pour  lirc 
avec  fruí t  nos  chefs-d*oeuvre  dramatiques,  ilfaut  y  chercher  non- 
seulement  Tart  et  le  génie,  mais  encoré  la  morale  et  Pinstruction. 

*  D*an  amour  qui  s'^éteint  c^est  le  dernier  éclat. 
Le  spectateur  n'cn  croit  ríen,  non  plus  que  Plicenix  ;  mais  il' 
Hacine,  ii.  6 
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Allons.  A  tes  conseils,  Phoenix,  je  m'abandonne.  ^ 
Faut-il  livrer  son  fils  ?  faiit-il  voir  Hermione? 

PHCEÍÍIX. 

Oui,  voyez-la,  seigneur;  et,  par  des  voeux  soumis  ^ 
Protestez-lui... 

P  YRRHUS. 

Faisons  tout  ce  que  j'al  promis. 


convenait  que  Pyrrhus  finit  ainsicette  scéne  en  disant:  Faisons 
tontee  gue  ai  promis  ;  d'abord  parce  qu'Andromaque  n'est  pas 
la,  et  que  sa  présence  est  ne'cessaire  pourfaire  plelnement  triom-? 
pher  ramour,  comrne  on  le  verra  au  trolsíéme  acte  :  jusque- 
lá  ¡I  ne  doit  que  combatiré ;  ensuite  pour  entretenir  la  terreur 
et  laisser  toujours  le  glaive  suspendu  sur  la  tete  d'Astyanax,  et 
par  copse'quent  sur  celle  de  sa  malheureuse  mere.  L'auteursait 
également  me'wager  les  nuances  des  passions  et  ks  ressorls  de 
Tintriguet 


tlíí  I>Ü  SECOISD  ACTE. 


ACTE  IIL 


SCÉNE  PREMIÉRE. 
ORESTE,  PYLADE. 

PYLADE. 

IMoDÉREz  done  ,  seigneur,  cette  fui  eiir  extreme  : 
Je  ne  vous  connais  plus  ;  vous  n'étes  plus  vous-méme. 
Souffrez... 

ORESTE. 

Non ,  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison , 
Pylade ;  je  suis  las  d'écouter  la  raison. 
C'est  trainer  trop  long-tems  ma  vie  et  mon  siipplice 
II  faut  que  je  Tenleye ,  ou  bien  que  je  périsse. 
Le  dessein  en  est  pris ;  je  le  veux  acliever  : 
Oui ,  je  le  veux. 

PYLADE. 

He  bien  !  il  la  faut  enlever ; 
J'y  consens.  Mais  sougez  cependant  ou  vous  étes. 
Que  croira-l-on  de  vous ,  á  voir  ce  que  vous  faites  i* 
Dissimulez  :  calmez  ce  transport  inquiet ;  ' 


I  Dissimulez  :  calmez  ce  transport  inquiet, 
On  lisait  d'abord  : 
«  Faites  taire,  seigneur,  ce  transport  inquiet.  » 
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Commandez  a  vos  yeux  de  garder  le  secret. 
Ces  gardes ,  cette  cour ,  l'air  qui  vous  environne , 
Tout  dépend  de  Pyrrlms ,  et  sur-tout  d'Hermione. 
A  ses  regards  sur-tout  cachez  votre  courroiix. 
O  dieux !  en  cet  état  povirquoi  la  cberchiez-vous  ? 

OUESTE, 

Que  sais-je  ?  De  moi-méme  étais-je  alors  le  maítre  ? 
La  fureur  m'emportait ,  et  je  venáis  peut-étre 
Menacer  a  la  fois  l'ingrate  et  son  amant. 

PYLADE. 

Et  quel  etaít  le  fruit  de  cet  emportement  ? 

ORESTE, 

Et  quelle  ame,  dis-moi ,  ne  serait  éperdue 

Du  coup  dont  ma  raison  víent  d'étre  confondue  ? 

II  épouse ,  dit-il ,  Hermione  demain  : 

II  veiit ,  pour  m'honorer ,  la  teñir  de  ma  main. 

Ah!  plutót  cette  main  dans  le  sang  du  barbare, 

PYLADE, 

Vous  Faccusez ,  seigneur ,  de  ce  destin  bizarre  : 
Cependant ,  tourmenté  de  ses  propres  desseins , 
(  i'   II  est  peut-étre  a  plaindre  autant  que  je  vous  plainSf 

^    \  ORASTE, 

Non  ,  non ;  je  le  connais  ,  mon  désespoir  le  flatte  ; 
Sans  moi,  sans  mon  amour,  il  dédaignait  l'ingrate; 
Ses  charmes  jusque-la  n'avaient  pu  le  toucher  ; 


ACTE  ÍII,  SCÉNE  1.  12  í 

Le  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  Farracher.  ^ 
Ali ,  dieiix !  c'en  était  fait :  Hermione  gagnée 
Pour  jamáis  de  sa  vue  allait  étre  éloignée ; 
Son  coeur  ,  entre  Tamour  et  le  dépit  confus  , 
Pour  se  donner  a  moi  n'attendaít  qu'un  refus  : 
Ses  yeux  s'ouvraient,  Pylade  ;  elle  écoutait  Oreste, 
Luí  parlait,  le  plaignait  un  mot  eíit  fait  le  reste* 

PYLADE. 

Vous  le  croyez. 

ORESTE. 

He  quoi  ¡  ce  courroux  enflammé 
Contre  un  ingrat... 

PYLADE. 

Jamáis  il  ne  fut  plus  aimé* 
Pensez-vous  ,  quand  Pyrrhus  vous  Taurait  accordée . 
Qu'un  pretexte  tout  prét  ne  Teíit  pas  retardée  ? 
M'en  croirez-vous  ?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits,  '^'^  ^ 

  ^U^^ilU  - 

*  Ze  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  farracher. 

On  sent  bien  qu'Oreste  se  trompe  également ,  et  en  attri- 
buant  á  Pyrrhus  une  intention  qu'il  n'a  jamáis  eue  ,  et  en 
croyant  que  ,  sans  le  retour  de  Pyrrhus ,  il  allait  étre  aimé 
d'Hermione.  Pylade  le  luí  prouve  assez ;  mais  c'est  alnsí  que  doit 
raisonner  Oreste  ,  d'abord  parce  qu'il  est  amant  malheureux  et 
jaloux ,  ensuite  parce  qu'il  est  Oreste. 

*^  UTen  croirez-vous  ?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits , 
Au  licu  de  íenleper,  fuyez-la  pour  jamáis, 

On  sait  que  Racine  avait  mis  d'abord  ,  Seigneur,  je  la  fui-- 
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Au  lien  de  l'enlever,  fuyez-la  pour  jamáis. 
Quoi!  votre  amour  se  veut  charger  d'une  furic 
Qui  Yous  détestera ,  qui ,  toute  votre  vie , 
Regreltant  un  hymen  tout  prét  a  s'achever , 
Voudra... 

ORESTE. 

Cest  pour  cela  que  je  veux  l'enlever. 
Tout  luí  rirait,  Pylade  ;  et  moi,  pour  mon  partage  , 
Je  n'emporterais  done  qu'une  inutile  rage? 
J'irais  loin  d'elle  encor  tácher  de  l'oublier  ? 
JNÍon  ,  non  :  a  mes  tourmens  je  veux  Fassocier ; 
C'est  trop  gemir  tout  seul.  Je  su^is  las  qu'on  me  plaigne. 
Je  prétends  qu'a  mon  tour  Tinhumaine  me  craigne , 


rais ;  ce  qui  rimalt  mieuxá  Forellle,  mais  ne  pouvait  rimer  aux 
yeux  qu'á  la  faveur  d'une  orlhographs  qui  n'e'tait  pas  encoré  au- 
toríse'e.  Or ,  les  bons  grammairiens,  les  bons  critiques ,  ont  tou- 
}ours  désíré  qu'on  rimát  á  la  fois  pour  l'oeil  et  pour  Toreille : 
c'est  ce  qui  de'termina  Racine  á  changer  ce  vers  lorsqu'il  ce'da 
au  scrupule  qu'on  luí  fit  sur  Torthographe  du  mot  fuiraís.  Elle 
a  été  depuis  accre'dile'e  ,  mais  non  pas  imaglne'e  par  Yoltaire. 
C'est  un  avocat  de  Paris,  nomme'  Bérain  ,  qui,  en  1675,  pu- 
blia  des  remarques  sur  la  langue  frangaise  ,  oú  il  soutient  qu'il 
faut  substitner  \a  dans  les  imparfaits ,  á  \o  qui  e'tait  d'usage.  II 
e'tend  ses  innoA^ations  beaucoup  plus  loin  qu'íl  ne  faut;  mais 
pour  celle-lá  je  n'y  ai  jamáis  vu  aucun  inconve'nient  ni  aucune 
opposilion  aux  principes,  et  je  ne  suis  pas  surpris  que  tant  dV- 
crivains  préférent  aujourd'hui  une  ortliographe  qui  se  conforme 
\  la  prononciation  sans  blesser  ni  l'e'tymologie  ,  ni  la  formatiou 
des  tems,  ni  aucune  régle  connue. 
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Et  que  ses  yeux  cruels,  a  pleiirer  condamnés, 
Me  rendent  tous  les  nonis  que  je  leur  ai  donnés.  ^ 

PYL  ADE. 

Voila  done  le  succes  qu'aiu^i  votre  ambassade  ! 
Oreste  ravisseur  I 

^  ÜUESTE. 

Et  qu  importe ,  Pylade ! 
Quand  nos  états  vengés  jouiront  de  mes  soins  ^ 
L'ingrate  de  mes  pleurs  jouira-t-elle  moins  ?  ^^^^^f^^' 
Et  que  me  servirá  que  la  Grece  m'admire ,     1 1^  i^^^ 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  TÉpire  ? 
Que  veux-tu  :  Mais ,  s'il  faut  ne  te  rien  dégulser  , 
Mon  innocence  enfin  commence  a  me  peser, 


*  Et  que  ses  yeux  c ruéis ,  etc. 

II  est  sur  que  des  yeux ,  a  proprement  parler ,  ne  peuvent 
pns  rendre  des  noms  :  la  me'tonymie  est  hardie  et  méme  hasar- 
dee  ;  mais  enfin  des  yeux  parlent  figurément  :  c'est  méme  une 
figure  trés-commune ,  comme  celle  qul  prend  la  partie  pourle 
tout ,  et  je  n'oseraís  condamner  ees  deux  figures  dans  deux  vers 
dont  le  sens  est  si  clair,  et  qui  disent  si  bien  ce  qu'iis  veulent  diré. 

Mon  innocence  enfin  commence  a  me  peser. 

Ce  vers  m'a  toujours  étonne'.  II  n'y  a  point  de  spectaleur 
instruit  qui  ne  sache  que  celui  qui  parle  ainsi  a  tué  sa  mere.  L'e'- 
poque  de  la  piéce  n'est  pas  incertaine  :  on  y  fait  mention  du 
voyage  en  Tauride,  qui  certainement  asuivi  le  meurtre  de  Cly- 
temnestre.  Comment  cet  Oreste  parricide  peut-il  parler  de  son 
innocence  ?  U  a  été  absous  par  Ies  dieux,  mais  il  n'est  pas  inno- 
cenf.  L'auteur  a  biensenti  qu'il  ne  fallait  faire  dans  la  piéce  au- 


I 
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Je  ne  sais,  de  tout  tems,  quelle  irjuste  puíssance 

Laisse  le  crime  en  paix  et  poursuit  l'innocence. 

De  quelque  part  sur  moi  que  je  tourne  les  yeux, 

Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux» 

Méritons  leur  courroux,  juslifíons  leur  haine, 

Et  que  le  fruít  du  crime  en  precede  la  peine. 

Mais  toi ,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  sur  toi 

Détourner  un  courroux  qui  ne  clierclie  que  moi  ? 

Assez  et  trop  long-tems  mon  amitié  t'accable  : 

JÉ  vite  un  malheureux ,  abandonne  im  coupable. 

Cher  Pylade ,  crois-moi ,  ta  pitié  te  séduit :  * 

Laisse-moi  des  périls  dont  j'attends  tout  le  fruit.  : 

Porte  aux  Grecs  cet  enfant  que  Pyrrhus  m'abandonne. 

Va-t'en. 


cune  menlion  de  ce  meurtre  ,  qui  affaiblirait  trop  ríntérét  dont 
le  role  d'Oreste  est  susceptible  ici.  On  a  loue  cette  re'serve  ,  et 
avec  raison.  Ne  serait-il  pas  á  souhalter  qa'ú  Veui  poussee  plus 
loin  ?  qu'Oreste  n'eút  parlé  ni  ¿íes  Scythes ,  qui  rappellent  la  ^ 
Tauride,  ni  de  son  innocence ,  qui  rappelle  son  crime  ?  C'est  f 
un  doute  que  je  propose  ;  car  d'ailleurs  ,  les  vers  qui  suivent  et  | 
qui  peignent  avec  tant  de  forcé  cette  fatalite'  aveugle  et  terri- 
ble ,  ce  principe  de  tant  de  malheurs  qui  condamnent  les  dieux  ^ 
rentrent  parfaitement  dans  Tintention  du  poete,  qui  est  de  pre'- 
parer  les  spectateurs  aux  attentats  d'Oreste ,  et  á  une  catastro^  i 
phe  sanglante. 

'  Cher  Pylade ,  crois-moi,  ta  pitié  te  séduit,  \ 
VAR1A]NTE. 

«  Cher  Pylade  ,  crois  moi ,  mon  lourment  me  sufíit.  »  L.  B.  I 


ACTE  III,  SCÉNE  I. 


125 


PYLADE. 

AUons  ,  seigneur ,  enlevons  Hermíone.  ^ 
Au  travers  des  périls  un  grand  coeur  se  fait  jour. 
Que  ne  peut  Tamitié  conduite  par  Tamour ! 
AUons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zele  : 
Nos  vaisseaux  sont  tout  préts  ,  et  le  vent  nous  appelle^. 
Je  sais  de  ce  palais  lous  les  détours  obscurs  :  1.  •  t^/ 
Vous  voyez  que  la  mer  en  vient  baltre  les  murs ;  y 
Et  cette  nuit ,  sans  peine ,  une  secrete  yoie 
Jusqu'en  volre  vaisseau  conduira  votre  proie. 


*  AUons,  seigneur,  enlevons  Hermíone, 

II  y  a  long-tems  qu'on  a  remarqué  ce  cri  d'une  amitié  dé- 
vouée  ,  qui ,  pour  toute  réponse  á  la  douleur  et  au  désespoir  , 
se  montre  préte  a  tout  ce  qui  peut  Ies  adoucir  et  Ies  soula— 
ger,  á  quelque  prix  que  ce  soit.  C'est  un  des  endrolts  qu'on  a 
cités  parmi  taht  d*autres,  comme  une  preuve  que  Racine  met 
en  mouvemens,  en  sentimens ,  en  áction ,  ce  que  Corneilíe 
met  trop  souvent  en  máximes.  Les  personnages  de  celui-ci  di— 
sent  trop  ce  qu'ils  sont  :  ceux  de  Pautre  le  font  voir  sans  le 
diré.  Qu'y  a-t-il  de  plus  célebre  en  amitié ,  que  Ies  noms  d'O— 
reste  et  de  Pylade?  Donnez  ce  sujet  á  un  rhéteur ,  il  mettra 
en  sentences  rimées  tout  un  traite  sur  Famitié.  II  n'y  en  a  pas 
une  dans  Racine ;  mais  aussi  Oreste ,  au  moment  de  Pentre- 
prise  la  plus  périlleuse ,  et  d*oü  dépend  le  sort  de  sa  vie  ,  dit  á 
Pylade  ,  avec  Faccent  le  plus  vrai : 

Laisse-moi  des  périls  dont  j'attends  tout  le  fruit. 

Ya-t-en. 

Et  Pylade  ,  qui  a  blámé  i'entreprise  ,  s'écrie  : 

Enlevons  Hermione. 

% 
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ORESTE. 

J'abuse,  cher  ami,  de  ton  trop  d'amitie  : 
Mais  pardonne  á  des  maux  dont  toi  seiil  as  pitié. 
Excuse  un  malheureux  qui  perd  toiit  ce  qu  il  aime , 
Que  tout  le  monde  hait,  et  qu¡  se  hait  lui-méme. 
Que  ne  puis-je ,  a  mqn  tour,  dans  un  sorl  plus  heurevix. . 

PYLADE. 

Dissimulez  ,  seigneur ;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Gardez  qu'avant  le  coup  votre  dessein  n'éclate  : 
Oubliez  jusque-la  qu'Hermione  est  ingrate ; 
Oubliez  votre  amour.  Elle  vient ,  je  la  voi. 

ORESTE. 

Va-t'en.  Réponds-moi  d'elle,  et  je  réponds  de  moi. 

SCÉNE  IL 
HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

He  bien !  mes  soms  vous  ont  rendu  yotre  conquéte  : 
J'aí  vu  Pyrrhus ,  madame ,  et  votre  hymen  s'appréte 

HERMIO  KE, 

On  le  dit ;  et ,  de  plus ,  on  vient  de  m'assurer 
Que  vous  ne  me  cberchlez  que  pour  m'y  préparer. 

ORESTE. 

Et  votre  ame  a  ses  voeux  ne  sera  pas  rebelle  ? 

HERMÍONE. 

Qui  l'eát  cru  que  Pyrrhus  ne  fut  pas  infidele  ? 
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Que  sa  flamme  attendrait  si  tard  pour  éclater  ? 
Qu'il  reviendrait  a  moi  quand  je  Falláis  qiiitter  ? 
Je  venx  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  Grece  j 
Qu'il  suit  son  intérét  plulót  que  sa  tendresse  ; 
Que  mes  yeux  sur  votre  ame  étaient  plus  absolus.  ^ 

ORESTE. 

Non  ,  madame  :  il  vous  aime ,  et  je  n'en  doute  plus. 
I    Vos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 
Et  vous  ne  vouliez  pas  ,  sans  doute ,  lui  déplaire. 

HERMIOKE. 

Mais  que  puis-je ,  seigneur  ?  on  a  promis  ma  foi. 
Lui  ravirai-je  un  bien  qu'il  ne  tient  pas  de  moi? 
L'amour  ne  regle  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
lia  gloire  d'obéir  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse, 
Cependant  je  partáis  ;  et  vous  avez  pu  voir 


*  Que  mes  yeux  sur  votre  ame  étaient  plus  absolus, 
Oq  ne  dirait  pas  en  prose  étre  absolu  sur  c/uelqu^un  ^  inais  on 
regne  absolument  ^  on  a  un  pouvoir  absolu  sur  quelqu'un.  Ce 
mot  ^absolu  se  joint  toujours  aux  idees  de  puissance  et  de 
souverainete' ,  et  c'est  á  la  faveur  de  cette  proximite'  bien  sentie  , 
que  Racine  a  le  plus  souvent  hasardé  des  locutions  nouvelles  , 
qui  ont  enrichi  la  langue  et  le  siyle  ,  parce  qu'elles  ne 
déroutaient  jamáis  roreille  ni  rímagination.  Etre  absolu  sur 
quelqu'un  dit  plus  (\VLetre  puissant.  Etre  absolu  est  plus  pre'cis 
que  régner  absolument ^  et  dit  la  méme  chose.  II  convient  done 
que  la  poesie  s'empare  de  ees  sortes  de  phrases ,  gráces  á  l*ana- 
logie  qui  les  autorise  ,  et  dont  Racine  a  si  bien  connu  Ies 
principes  et  les  avantages. 


ANDROMAQUE, 
Combien  je  reláchais,  pour  vous,  de  mon  devoin 

ORESTE. 

Ah  !  que  vous  satviez  bien  ,  cruelle...  Mais ,  madame 
Chacim  peut  a  son  choix  disposer  de  son  ame.  / 
La  vótre  était  a  vous;  j'espérais.*..  Mais  enfin  if^jÁ' 
Vous  l'avez  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin.  ^ 
Je  Toiis  accuse  aussi  bien  moins  que  la  fortune. 
Et  pourquoi  vous  la&ien  d'une  plainle  importune 
Tel  est  votre  devoir;  je  l'avoue  :  et  le  mien 
Est  de  vous  épargner  un  si  triste  entretien. 

SCÉííE  IIL 
HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIOISÍE. 

Attendais-lu ,  Cléone ,  un  courroux  si  modeste  ? 

CLÉOlSíE. 

La  douleur  qui  se  tait  n'en  est  que  plus  funeste. 
Je  le  plains  d'autant  plus  ,  qu'auteur  de  son  ennui 
Le  coup  qui  Ta  perdu  n'est  par  ti  que  de  lui. 
Comptez  depuis  quel  tems  votre  hymen  se  prepare  : 
II  a  parle',  madame  ,  et  Pyrrhus  se  declare. 

HERMIONE. 

Tu  crois  que  Pyrrhus  craint  ?  Et  que  craint-il  encor 
Des  peuples  qui ,  dix  ans',  ont  fui  devant  Héctor ; 
Qui  cent  fois ,  effrayés  de  Tabsence  d'Acbille  , 
IJans  leurs  vaisseaiix  bríüans  ont  chercbé  leur  asile  ; 
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Kt  qu'on  verrait  encor ,  sans  Tappai  de  son  fils , 
Redemander  Hélene  aux  Troyens  impunis  ? 
Non,  Cléone,  il  n'est'point  ennemi  de  lui-méme  : 
II  veut  tout  ce  qu'il  fait ;  et  s'il  m'épouse ,  il  m'aime. 
Mais  qu'Oreste ,  a  son  gré  ,  m'impute  ses  douleurs  ; 
N'avons-nous  d'entrelien  que  celui  de  ses  pleurs  ?  ^ 
Pyrrhus  revieüt  a  nous.  Hé  bien!  diere  Cléone, 
Concois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hermione? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus  ?  T'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits...  Mais  qui  les  peut  compter?** 
Intrépide,  et  par-tout  suivi  de  la  yictoire, 


*  N*apons-nous  d^entretien  que  celui  de  ses  pleurs  ? 

Ellipse  trés-élégante  ,  pour  rüavons-nous  de  sujet  d^entretíen  , 
quí  serait  long  et  languissant.  Cette  ellipse  et  toutes  celles  díi 
méme  genre  ,  aprés  J*exemple  et  l'autorité  de  Racine  ,  appar- 
tienneiit  aujourd'hui  á  tous  ceux  qui  sauront  les  employer. 

T^es-tu  fait  raconier 
Le  nombre  des  exploits....  Mais  qui  les  peut  compter? 
Le  commentateur  ne  trouve  pas  cette  réticence  répréhensible 
mais  il  a  l'air  de  la  confondre  á  peu  prés  avec  ees  phrases  sus- 
pendues  sans  raison,  et  si  fréquentes  dans  les  mauvais  e'crivains. 
II  n'a  pas  senti  combien  cette  interruption  est  ici  naturelle  et 
passionne'e.  II  n'y  a  pas  reconnu  cet  enthousiasme  exagérateur 
qui  veut  d'abord  compter  tous  les  exploits ,  et  qui  tout-á-coup  se 
re'crie  sur  sa  propre  idee  :  Les  compter  \  Comme  si  Von  poui^ait 
les  compter  l  Quand  Racine  suspend  une  phrase ,  c'est  qu'il  le 
veut  et  qu'il  le  doit.  II  ne  faut  pas  que  la  re'ticence  soit  néces— 
saire ,  comme  le  dit  fort  mal-á-propos  le  commentateur ,  il 
suffil  qu'elle  soit  bien  placee.  ^ 


i3o  ANDROMAQUE, 

Charmant,  fidele;  enfin  rieii  ne  manque  a  sa  glolre. 
Songe... 

CLÉONE. 

Dissimulez  :  votre  rivale  en  pleiirs 
Vient  a  tos  pieds  ,  sans  doute  ,  apporter  ses  douleiirs. 

HERMIOÍí  E. 

Dieux  !  ne  puis-je  a  ma  joie  abandonner  mon  ame ! 
Sortons.  Que  liii  dirais-je  ? 

SCÉNE  IV. 

ANDROMAQUE,  HERMíONE,  CLÉONE, 
CÉPHISE. 

AISÍDROMAQU  E. 

Oü  fiiyez-voiis ,  madame? 
N'est-ce  point  a  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  a  vos  genoux  ? 
Je  ne  viens  point  ici ,  par  de  jalouses  larmes , 
Vous  envier  un  coeur  qui  se  rend  a  vos  charmes. 
Par  une  main  cruelle ,  helas  !  J'ai  vu  percer 
Le  seul  oíi  mes  regards  prétendaient  s'adresser.  *  f 


^  Par  une  main  cruclle  ^  helas  \    ai  vu  percer 
Le  seul  ou  mes  regards  prétendaient  s  ^ adres  ser. 

VARIANTE. 
«  Par  les  niains  de  son  pére,  hc'las!  j'ai  vu  percer 
»  Le  seul  oü  mes  regards  prétendaient  s*adresser.  » 

Ces  vers  sont  trés-beaux  par  le  sen  limen  t  qui  y  régne  j  mais 


ACTE  III,  SCÉNE  IV.  l3? 

M¿t¡s  il  me  reste  un  fils.  Abolís  saiirez  quelque  jour , 
Madama,  pour  im  fils  jnsquou  va  notre  amour  :  ^ 
Mals  voiis  ne  saurez  pas  ,  du  moiiis  je  le  souhaite , 


ils  péchent  par  Texpression.  Que  signifie  un  coeur  oü  des  regarás 
prétendent  s'adresser?  L.  B.  * 

*  Le  commentateur  Llame  Texpression  des  regards  qui  j-'¿z- 
dressent  au  coeur.  Mais  s'il  est  vrai  que  les  regards  vont  au 
casur,  comme  tj^ut  le  jnonde  ,eu  convient  ^.pourquoi  ne  p^ur*- 
raient-ils  pas  s'y  adresser? 

^  Ma  flamme  par  Héctor  fut  jadis  allumée  ; 

Ai>ec  luí  dans  la  iombe  elle  s^est  enfermée. 
Ces  vers  sont  imlte's  de  Virgilc  : 

IH^jn^^  ^  nn'wnx  ^/^f.  me  sibí  iunxit .  Odores 
A bstuUt ,  Ule  habeat  secum ,  serpefgue  sepulcro. 
«  Le  premier  á  qui  mon  sort  fut  uni,  a  emporte'  mes  amours 
«  dans  le  tombeau  ;  qu'elles  y  restent  enferme'es  avec  luí,  et 
»  qu'il  les  y  conserve  á  jamáis.  »  Lip.  IV,  vers  2,8,  traduction 
de  Vabbé  Desfonfaínes.  L.  B. 

^  Mais  ¿I  me  reste  un  fils.  Vous  saurez  quehjue  jour^ 
MadamCf  pour  un  fils  jusqu^ou  va  notre  amour. 

Ces  vers  sont  une  espéce  dMmitation  des  Trachíniennes  de 
Sophocle.  Déjanire  re'pond  aux  jeunes  Trachiniennes : 

Vous  ignorez  les  chagrins  que  traine  apres  sol  Vhyménée.  Votre 
age  ne  vous  permet  pas  encoré  de  les  connaitre  ;  mais  vous  saurez 
un  jour,  par  votre  propre  expérience ,  les  alarmes  qu^excitent  dans 
le  cceur  d^une  tendré  épouse  Vabsence  d^un  mari  quelle  aime,  et 
la  era  inte  de  perdrc  des  enfans  c  herís,  L.  B. 
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En  quel  troutlqjpgi'tel  so^  jniérét  noyi%  jette 

Lorsque  de  tant  de  bjiens  qui/gouyaient  nous  flatte^ 

Cest  le  seul  qui  nous  reste ,  et  qu  on  veut  nous  1  óter. 

Helas  !  lorsque ,  lassés  de  dix  ans  de  misere  , 

Les  Troyens  en  courroux  menacaient  votre  mere  ^ 

J'ai  su  de  mon  Héctor  lui  procurer  Tappui  : 

Yous  pouvez  sur  Pyrrlius  ce  que  j'ai  pu  sur  lui. 

Que  craint-on  d\m  enfant  qui  sjjrxU  a  sa  perte?^,  '  "^"^ 

Laissez-moi  le  caclier  en  quelque  íle  deserte : 

Sur  les  soins  de  sa  mere  on  peut  s'en  assurer ; 

Et^  ryon  fils  ^  ^Vf>r¡  mm  ^  Ti^appi  Pnrlr;^  ^n^^  pl^nrpv- 
HERMIONE. 

Je  concois  vos  douleurs  :  mais  un  devoir  austere , 
Quand  mon  pere  a  parlé ,  m'ordonne  de  me  taire. 
Cest  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  le  courroux. 
'^-"^'il  faut  fléchir  Pyrrhus ,  qui  le  penf  mrewx-qtte  vous  ? 
Yos  yeux  assez  long-tems  ont  régné  sür  son  ame. '  ^ 
Faites-le  prononcer  ,  j'y  souscrirai ,  madame .  ^''^^^ 

se  ENE  V. 
ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Quel  mépris  la  cruelle  attaclie  a  ses  refus ! 

CÉPHISE. 

Je  croirais  ses  conseils ,  et  je  verrais  Pyrrhus. 
Un  regard  confondrait  Hermione  et  la  Grece... 
Mais  lui-méme  il  yous  cherche. 


ACTE  III,  SCÉNE  VI.  l33 

SCÉNE  YL 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHOENIX, 
CÉPHISE. 

PYRRHUS,  a  Phcenix. 

Oü  done  est  la  princesse  ?  * 
Ne  m'avais-lu  pas  dit  qu'elle  était  en  ees  lieiix  ? 

PHCENIX, 

Je  le  croyaís. 


-  Oii  done  est  la  princesse  ? 

La  princesse  est  Hermione.  Pyrrhus  feint  de  chercher  la  filie 
d'Héléne ,  quoiqu'il  voie  Andromaque.  Cette  feinte  appartient 
á  la  comedie.  L.  B.  ^ 

*  Si  rartifice  était  concerté,  Paffectation  serait  en  effet  du 
genre  comique  ;  mais  les  bienséances  sont  observées.  C'est  ve- 
ri tablement  Phoenix  qui  conduisait  son  maitre  sur  les  pas  ¿'Her- 
mione ^  et  c'est  le  hasard  qui  fait  que,  dans  ce  méme  moment, 
Hermione  vient  de  céder  la  place  á  Andromaque.  Dans  cet 
instant  de  surprise ,  11  est  trés-naturel  que  Pyrrhus  hesite 
d'abord,  et  que  Pamour  profite  d*un  contre-temps  sans  Pavoir 
arrangé.  Cet  incldent  qui  améne  une  nouvelle  explication 
entre  Pyrrhus  et  Andromaque ,  sans  que  ni  Pun  ni  Pautre 
soit  compromis,  me  parait  á  la  fois  fort  naturel  et  fort  heu~ 
reusement  imaginé.  Le  poete  continué  ainsi  á  mener  son  action 
par  Ies  mémes  moyens ,  ceux  du  caractére  et  de  la  passion  ; 
mais  il  ménage  adroitement  des  circonstances  qui  favorisent 
ees  moyens ,  et  les  font  rentrer  dans  les  bienséances  de  la  tra- 
gedle. 
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ANDROMAQUE , 
ANDRO  MAQUE,  a  Céphise. 

Tu  vois  le  pouvoir  de  mes  yeiix. 


*  2u  vois  le  pouvoir  de  mes  yeux. 

Ce  vers  ne  peut  échapper  á  Andromaque  que  par  un  mou- 
vement  de  coquetterie ,  indigne  e'galement  de  son  caractére  et 
de  la  tragedle.  L.  B.  * 

Ce  vers ,  en  effel ,  s*il  a  le  sens  qu'on  luí  donne  ordinal- 
rement ,  serait  une  tache  du  role  d'Andromaque  ;  il  sort  abso- 
lument  du  ton  de  ce  role ,  et  il  est  impossible  d'en  devineí 
rintention.  A  quoi  reviendrait  ce  momement  de  coquetterie  si 
gratuit ,  si  e'trangei^  áu  personnage  ,  qui  nuUe  part  n'a  montré 
Papparence  de  cette  coquetterie?  Et  dans  quel  moment  s*en 
aviserait-elle  ?  Mais^  d'un  autre  cote',  comment  se  persuader 
que  Racine  ait  pü  coiiimettre  une  iaute  si  étrange  ?  Comment 
cet  homme ,  á  qui  Fon  ne  sauralt  reprocber  un  seul  sentíment 
faux ,  en  aurait-il  eu  utt  que  rien  ne  peut  justiíier  ,  et  qui  for^ 
merait  une  si  étrange  disparate  dans  un  role  si  parfaltement 
con^u?  Je  n'ai  jamáis  doute'  qu*une  mauvaise  tradltlon  n*eút 
falt  perdre  le  sens  naturel  de  ce  vers  ;  et  quel  est-il  ?  II  me 
semble  que  toutes  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  s'y 
méprendre  quand  on  les  examine  avec  altenlion.  Andromaque, 
qui  n*est  nullement  portee  á  se  ílatter ,  volt  Pyrrbus  qui  vient 
chercher  Hermlone,  et  qui  s'e'tonne  de  ne  pas  la  voir  la  oú  ¡I 
a  cru  la  rencontrer,  qui  méme  n*a  pas  Pair  de  s'apercevolr 
qu'Andromaque  soit  la:  elle-méme  vlenl  d'implorer  Pappui 
d'Hermione  ;  ce  qu'elle  n*eút  surement  pas  fait  si  elle  ne  Feút 
de'já  regarde'e  commel'épouse  de  Pyrrbus.  C'est  dans  ce  méme 
moment  que  sa  confidente  vient  de  lui  diré  quW  regard  con-* 
fondrait  Hermlone  et  la  Grecc  ,  et  c'est  avec  Taccent  et  l'lnten- 
tion  d'une  ironle  plalnllve  qu*elle  lui  dlt  ;  Voila  done  ce  pré^ 
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V  PYRRHUS. 

Que  dit-elle ,  Phoenix  ? 

ANDROMAQUE. 

Helas  I  tout  m'abanclonne  í 

P  H  (E  N I  X. 

Allons,  selgneur,  marchons  sur  les  pas  tVHermione- 

CÉPHISE. 

Qu'attendez-vous  ?  Rompez  ce  silence  obstiné.  * 

ANÜROMAQUE. 

11  a  promis  moii  fils. 

CÉPIUSE. 

II  ne  Fa  pas  donné. 


iendu  pouí^oír  de  mes  yeux  ;  tu  vois  ce  que  j^en  puis  espérer.  Cela 
cst  si  vrai  ,  qu'au  vers  suivant  elle  sVcrie  : 

Helas  !  tout  m*abandonne  1 

Ce  qu'assurémerit  elle  ne  dlrait  pas  si  elle  e'tait  sí  occupe'e  du 
poui>oir  de  ses  yeux.  Elle  y  compte  si  peu  ,  qu'elle  veut  sortir , 
comme  si  sa  pre'sence  ne  faisait  qu'i'rriier  encoré  Pyrrhus ;  et  si 
elle  reste  ,  c'est  qii'á  ce  mot  terrible  ,  allons  aux  Grccs  liprer 
le  fils  d^Heclor,  elle  ne  peul  que  tomber  á  genoux  devant  ce- 
lui  qui  vale  livrer.  Racine  ,  je  Pavoue  ,  a  laissé  de  Tincertitude 
dans  les  expressions  ;  mais  y  en  a-t-il  dans  le  sens  et  dans  Fín- 
tention  ?  Le  lecteur  en  jugera. 

*  Qu  atiende z-vous  ?  Rompez  ce  silence  obstiné. 

VARIANTE. 
«  Qu'attendez-vous  ?  Forcez  ce  silence  obstiné,    L.  B. 


l36  ANDROMAQUE, 

ANDROMAQ  UE. 

Non,  non,  j'ai  beau  pleurer;  sa  mort  est  résoliie. 

PYRRHUS. 

Daigne-t-elle  sur  nous  tourner  au  moins  la  vue  ? 
Quel  oirgueiJ  í  - 

AINÍDROMAQUE. 

Je  ne  fais  que  Tirriter  encor. 

Sortons. 

PYRRHUS. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fils  d'Hector. 

ANDROMAQUE,  se  jettant  aux  pieds  de  Pyrrkus. 
Ah  !  seigneur ,  arrétez  !  que  prétendez-vous  faire? 
Si  vous  livrez  le  fils ,  livrez-leur  done  la  mere  f 
Vos  sermens  m'ont  tantót  juré  tant  d'amitié  ! 
Dieux !  ne  pourrai-je  au  moins  touclier  votre  pitié  ?  ' 
Sans  espoir  de  pardon ,  m'avez-vous  condamnée?  ^ 


*  P^os  sermens  m^ont  tantót  juré  tant  d'amitié  l 
Dieux !  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitié  ? 

On  lisait  d'abord  : 

«  Vos  sermens  m'ont  tantót  juré  tant  d'amitié  ! 
»  Dieux  !  n'en  reste- t-il  pas  du  moins  quelque  pitié  ?  »  L.  B 

*  Sans  espoir  de  pardon ,  m  ^apez-vous  condamnée  ? 

Arcordons  á  l'abbé  d'OIivet ,  que  ,  dans  la  rigueur  de 
grammaire  et  dans  l'exactitude  de  la  prose  ,  sans  espoir  de par^ 
don  doit  se  rapporler  á  Pyrrhus  qui  condamne ,  quoique  par 
le  sens  11  se  rapporle  a  Andromaque  qui  est  condamnée.  Mais 
avouons  aussi  que,  quand  le  sens  est  si  clair,  la  pbrase,  pour 


ACTE  III,  SCÉNE  YI.  iSy 

PYRRIIUS. 

Phoenix  voiis  le  dirá  ;  ma  parole  esl  donnée.  * 

A  N  D  R  o  M  A  Q  U  E . 

Yous  qui  braviez  pourmoi  tant  de  pérlls  divers  ! 

PYRRHU  S. 

J'étaís  aveugle  alors ;  mes  yeiix  se  sont  ouverts* 
Sa  gráce  a  vos  désirs  pouvait  étre  accordée  ; 
Mais  VOLTS  lie  l'avez  pas  seulement  demandée. 
Cen  est  fait, 


étre  elliptlque,  n'en  devient  pas  plus  louche  ,  et  qii'ici  Tellipse  , 
qui  retranche  deux  mots  ( sans  me  laisser  d^espoir  de  pardon  ), 
est  non-seulement  un  droit  du  poete  ,  mais  un  devoir.  Racine 
pouvait  aisément  étre  exact  en  mettant  me  vois-je  condamnée  ? 
II  s'en  est  bien  garde'.  Ce  n'e'tait  pas  lui  qui  pouvait  ignorer 
que  mevois-je  e'tait  ici  mortellement  froid  ,  et  m^ai^ez-vous  ab- 
solument  nécessaire. 

^  Phcsnix  vous  le  dirá',  ma  parole  est  donnée. 

Le  premier  hémistiche  est  un  peu  trop  familier:  il  tienttrop 
de  la  conversation.  Racine,  a  forcé  d'étre  naturel,  tombe  quel- 
quefois  dans  ce  défaut.  L.  B.  * 

*  Oui ;  mais  ce  tour  de  phrase,  Phoenix  vous  le  dirá;  ma 
parole  est  donnée ,  n'est-il  que  naturel  et  familier  ?  IN'y  voit-on 
pas  deja  Pyrrhus  qui  se  de'fie  de  lui-méme  ,  et  qui  se  háte  de 
s'appuyer  sur  Phoenix ,  et  d'en  faire  le  garant  de  la  parole  qu'il 
a  donnée?  Ce  Phíenix  vous  le  dirá,  qui  n'est  pas  en  effet 
au-dessus  du  familier  ,  mais  qui  n'a  rien  de  choquant,  n'est-il 
pas  assez  relevé  par  une  finesse  d'intention  qui  ne  peut  pas 
échapper  au  spectateur  intelligent  ? 


l38  ANDROMAQUE, 

ANDROMAQÜE. 

Ah  !  seigneur ,  vous  entendiez  assez; 
Des  souplrs  qui  craignaient  de  se  voir  repoussés. 
Pardonnez  a  l'éclat  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d  étre  importune.  * 
Vous  ne  l'ignorez  pas ;  Andromaque ,  sans  vous  ^'^'^ 


^  Pardonnez  a  Véclat  d^une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d^étre  importune. 

Tout  le  mande  a  senil  la  beauté  iouchante  de  ees  deux  versi 
íl  n'y  a  que  les  grammalriens  qui  soient  obligés  de  remarquer 
que,  dans  le  second  vers ,  le  relatlf  ne  saurait  se  rapporter 
re'guliérement  áyf¿?^/^',  et  se  rapporte  ne'cessairement  a  ce  reste,,, 
qui;  ce  qui  devait  amener  Tadjectií  masculin  importan.  En  prose 
on  eút  pu  diré  ce  reste  d^une fierté ,  et  alors  le  féminin  impor- 
tune était  de  regle.  Mais  Racine  a  compté  sur  Poreille  quiécoute 
la  pense'e  ,  et  qui  sent  que  c'est  la  fiierté  qui  t&X  importune.  II  est 
aussi  justlfié  par  l'analogie  de  plusieurs  constructions  pareilles , 
autorisées  dans  notre  langue. 

Jamáis  tant  de  beauté  fút-elle  couronnée  ? 

Et  que  tant  de  verlu  ne  soit  pas  dangereuse. 
C'ffst  la  Beauté  qui  est  couronnée;  c'est  la  vería  qui  est  dange-^ 
reuse^  et  ce  rapport  d'idées  Temporte  sur  le  rapport  de  cons- 
truction  ,  tant  de  hestnié  /út-i/ ,  phrase  dans  laquelle  le  pronom 
//  est  appele'  par  Tadverbe  tant,  etserait  plus  grammalical.  La 
logique  des  langues  a  fait  prévaloir  la  premiére  phrase. 

Andromague ,  sans  vous  ^ 
]S''aurait  Jamáis  d^un  maitrc  emlrassé  les  genoux. 

Sénéque  luí  fait  diré  dans  sa  Troadc  t 


ACTE  III,  SCÉNE  VI. 
N'aurait  jamáis  d'un  maitre  embrassé  les  genoux, 
PYRRHU  s. 

Non  ,  voiis  me  liaissez  ;  et ,  dans  le  fond  de  I'ame  , 
Yoiis  craignez  de  devoir  quelque  chose  a  ma  flamme, 
Ce  fils  méme,  ce  fils,  Fobjet  de  tant  de  soins  , 
Si  je  Ta  vais  sauvé ,  yous  Fen  aimeriez  moins. 
La  haine ,  le  mépris  ,  contre  moi  tout  s'assemble  ; 
Yous  me  ha'issez  plus  que  tous  les  Grecs  ensemble, 
Jouissez  a  loisir  d'un  si  noble  courroux. 
AUons  ,  Phoenix. 

ANDROMAQU  E. 

AUons  rejoindre  mon  époux. 

CÉPHISE. 

Madame... 

ANDROMAQUE,  a  Céphise. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encoré  ? 
Auteur  de  tous  mes  maux,  crois-tu  qu'il  les  ignore? 

(a  Pyrrhus. ) 
||!Seigneur,  voyez  Tétat  oü  vous  me  réduisez. 
'ai  vu  mon  pere  mort  el  nos  murs  embrasés  ^ 
ai  vu  tranclier  les  jours  de  ma  famille  entiere,  ^^^^ 
t  mon  époux  sanglant  trainé  sur  la  poussiere ; 
on  fils,  seul  avec  moi,  reservé  pour  les  fers.... 

Quamque  nullius  pedes 
No  ^  ere  dextram ,  pe  di  bus  admoveo  tuis, 

Quelie  sécheresse  et  quelle  recherche  ^*un  cóté  !  et  de  l'autre^ 
quel  choix  d'exprcssion '. 


l4o  ANDROMAQUE,  :  ,v 

pVIais  que  ne  peut  un  fils  !  je  respire,  je  sers.^  ' '  ^f' < 
íj'ai  fait  plus ;  je  me  suis  quelquefois  consolée 
iQii'ici  plutót  qu'ailleurs  le  sort  m'eút  exilée ;  ' 
Qu'heureiix  dans  son  malheur  le  fils  de  tant  de  rols, 
Puisqii'il  devait  servir,  fut  tombé  sous  vos  lois  ; 
J'ai  cru  que  sa  prison  deviendrait  son  asile. 
Jadis  Priam  soumls  fut  respecté  d'Acliille  : 
J'attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne ,  cher  Héctor ,  a  ma  crédulité  !  * 

/ 

^  Je  me  suis  guelquefois  consolée 

Qu  ici plutót  qu  ailleurs  le  sort  m^eút  exilée. 

Avec  quel  art ,  el  pourlant  avec  qiielle  nobksse  Andromaque 
s^efforce  d'attendrir  son  maitre!  Elle  a  trouvé  le  secret  de  fíat 
ter  Pyrrhus  sans  bassesse ,  et  sans  trahir  son  époux. 

II  n'y  eut  que  Racine  quí  fút  capable  de  ees  finesses.  L.  B. 

*  Pardonne^  cher  Héctor ,  a  ma  crédulité  l  etc. 

Cette  apostrophe  á  Héctor,  ce  pardon  qu'elle  luí  demande, 
cette  maniere  de  lui  e'galer  Pyrrhus  afín  de  relever  Pyrrhus  á  ^ 
^es  propres  yeux ,  ce  sublime  mouvement , 

Je  n'ai  pu  soupgonner  ton  ennemi  d'un  crime ; 

ct  ce  touchant  de'tour  de  la  douleur  supplíante  qui  invoque é 
Pyrrhus  sans  s'adresser  á  luí,  et  qui  méle  Ies  reproches  et  les»* 
legons  a  lapriére  et  aux  larmes,  tout  ce  morceau ,  d'im  bout  a 
l'autre,  est  un  modele  du  pathetique  noble  ;  c'est  le  plus  heu~ 
reux  emploi  de  toutes  Ies  ressources  de  Téloquence  et  de  tous 
les  moyens  de  cette  espéce  de  magie  si  peu  connue,  qu*on  ap- 
pelle  interet  de  styie. 

Observcz  encoré  avec  quel  art  le  poete  a  fini  ce  couplet  si  at- 


ACTE  III,  SCÉNE  VII.  í/^l 

Je  n'ai  pu  soupconner  ton  ennemi  d'uii  crlme ; 
Malgré  lui-méme  eníiii  je  Tai  cru  magnaninie. 
Ali  !  s'il  l  était  assez  pour  iious  laisser  du  moiiis 
Aii  tombeaii  qu'a  ta  cendre  ont  elevé  mes  soins; 
Et  que ,  finissant  la  sa  haine  et  nos  miseres , 
II  ne  séparát  point  des  dépouilles  si  cheres  I 

PYRÍIHUS. 

Va  m'attendre ,  Plioenix.  ' 

SCÉNE  VIL 
PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

PYRRHUS. 

Madama,  demeurez. 
On  peut  Yous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleurez. 
Oui ,  je  sens  a  regret  qu'en  excitant  vos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vons  donner  des  armes. 


tendrissant  par  une  phrase  qui  demeure  comme  suspendue,  de 
maniere  que  raffliction  d'Andromaque  semble  s'arréter  sur 
l'expressiou  de  ses  derniers  voeux  et  de  ses  derniéres  esperances, 
et  attend,  dans  le  silence  de  l'accablernent,  ce  que  va  re'pon- 
dre  Pyrrhus.  Et  quel  nombre  dans  les  vers!  quelle  harmoníe 
dans  les  périodes!  etc. 

^  F¿2  WLattendre  ,  Phwnix. 

Pyrrhus  avait  dit  á  son  confideiit,  qu'il  verrfiit  Andromaque 
a  ses  pieds  d'un  ceil  tranquille ;  il  va  bientót  se  jeter  aux  siens :  il 
ne  veut  pas  que  Phoenix  soit  témoin  de  sa  faiblesse.  L,  B. 

Racine.  ii.  7 


l42  ATSDROMAQUE, 

Je  croyais  apporter  plus  de  haine  en  ees  lieux. 
Mais ,  madame  ,  du  moins ,  lournez  yers  moi  les  yeux  ; 
Vofyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  sévere, 
S'ils  sont  d'un  ennemi  qui  cherche  a  vous  déplaire. 
Pourquoi  me  forcez-YOUs  vous-méme  a  vous  trahir? 
A-U  nom  de  votre  fils,  cessons  de  nous  hair. 
A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  vous  convie._i. 
Faut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie  ? 
Faiit-il  qu'en  sa  faveur  j'embrasse  vos  genoux? 
Pour  la  dex^niere  fois  ,  sauvez-le ,  sauvez-vous. 
Je  sais  de  quels  sermens  je  romps  pour  vous  les  chaínes; 
Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  liaines. 
Je  renvoie  Hermione ,  et  je  mets  sur  son  fro'nt , 
Au  lieu  de  ma  couronne ,  un  éternel  affront : 
Je  voús  conduis  au  temple  oü  son  hymen  s'apprete ;  i 
Je  vous  ceius  du  bandeau  preparé  pour  sa  tete.  .i 
Mais  ce  n'est  plus,  madame une  offre  a  dédaigner  : 
Je  vous  le  dis ;  il  faut  ou  périr ,  ou  régner. 
Mon  coeur ,  desesperé  d'im  an  d'ingratitude , 
]Ne  peiit  plus  de  son  sort  souffrir  l'incertitude  : 
C'est  craindre ,  menacer ,  et  gemir  Irop  long-tems. 
Je  meurs  si  je  vous  perds ;  mais  je  meurs  si  j'attends, 
Songez-y ;  je  vous  laisse  :  et  je  viendrai  vous  prendre 
Pour  vous  mener  au  temple  oü  ce  fils  doit  m'at tendré  ; 
Et  la  vous  me  verrez ,  soumis  ou  furieux , 
Yous  couronner  ^  niadame ,  ou  le  perdre  a  vo^  yeu^s, 


ACTE  III,  SCÉNE  VIH.  l43 

SCÉNE  VIII. 
ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Je  vous  Ta  vais  g£eáií'  qu'en  dépit  de  la  Grece  ' 
De  votre  sort  encor  vous  seriez  la  maitresse. 

ANDROMAQUE. 

Helas !  de  quel  effet  tes  discours  sont  suivis ! 
II  ne  me  restait  plus  qu'a  condamner  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Madame ,  a  votre  époux  c'esl  étre  assez  fidele : 
Trop  de  vertu  pourrait  vous  rendre  criminelle. 
Lui-méme  il  porterait  v^otre  ame  a  la  douceur. 

ANDROMAQUE. 

Quoi !  je  lui  donnerais  Pjrrlius  pour  successeur  ? 

CÉPHISE. 

Ainsi  le  veut  son  fils  que  les  Grecs  vous  ravissent, 
Pensez-vous  qu'apres  tout  ses  manes  en  rougissent; 
Qu  il  méprisát,  madame ,  un  roi  victorieux 
Qui  vous  fait  remonter  au  rang  de  vos  aieuxj 
'  ÍJui  foule  aux  pieds,  pour  vous,  vos  vainqueurs  en  colera  ¿ 
Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  était  son  pere ; 


*  Je  vous  Vap ais  prédit  ^  quen  dépit  de  la  Gréce,»,*,^ 
VARIANTE. 

«  Eh  bien !  je  vous  Tai  dit ,  qu'en  dépit  de  la  Gréce..**t »  L.  B. 


I 


l44     ^^^Jk^  ANDROMAQUE, 
Qui  dé^ent  ses  exploíts  et  les  rend  superflus  ? 

ANDROM  AQUE. 

Dois-je  les  oublier,  s'il  ne  s'en  souvient  plus? 
Doís-je  oublier  Héctor  privé  de  funérallles , 
Et  trainé  sans  honneur  autour  de  nos  murailles  f 
Dois-je  oublier  son  pere  ,  a  mes  pieds  renversé , 
Ensanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embrassé?  * 
Songe  ,  songe ,  Céphise ,  a  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle ; 
Figure-toi  Pyrrhus  ,  les  yeux  étincelans  , 
Entrant  a  la  lueur  de  nos  palais  brúlans , 
Sur  tous  mes  f reres  morts  se  faisant  un  passage ,  jj^ 
Et,  de  sang  tout  couvert,  échauffant  le  carnage; 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  songe  aux  cris  des  mourana 
Dans  la  flamme  étouffés ,  sous  le  fer  expirans ; 
Peins-toi  dans  ees  borreurs  Andromaque  éperdue..., 
Yoila  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  a  ma  vue ;  * 

*  Dois-jc  oublier  son  pere  ^  a  mes  pieds  rem^ersé  ^  J 
Ensanglantant  Paute!  <fu '//  tenait  embrassé  ?  ^ 

Jmage  ernpruntée  de  Virgile  ; 

Priamumque  per  aras 
Sanguine  ftrflantem,  quos  ipse  sacraperat  ignes, 

«  Je  -vis ,  dit  Ene'e ,  le  malheureux  Priam  couvrir  de  son 
»  sang  Tautel  sur  lequel  il  avalt  allume'  le  feu  sacre.  »  Z/>.  //, 
vcrs  5o  i.  L.  B. 

*  Voila  comme  Pyrrhus  vint  s  ^offrir  ii  ma  vue. 

On  a  toujours  admire  ce  morceau  descriplif ,  mab  qui  ne 
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Voilá  par  quels  exploits  il  sut  se  couronner ; 
Enfin ,  voila  I'époiix  que  tu  me  veux  donner. 
Non ,  je  ne  serai  point  cómplice  de  ses  crimes  : 
Qu'il  nous  prenne,  s'il  veut ,  pour  dernieres  victimes* 
Tous  mes  ressentimens  luí  seraient  asservisj 

CÉPHISE. 

Hé  bien !  allons  done  voir  expirer  votre  fiis  : 

On  n'attend  plus  que  vous. . . .  Vous  frémissez ,  madame  ? 

AííDROMAQUE. 

Ah !  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  ame  ! 


Test  qu*autant  qu'il  doit  Pétre.  Le  poete ,  qüoíqu'il  n'eút  que 
víngt-sept  ans,  ne  s'esl  point  livré  en  jeune  homme  ala  profu- 
sión des  détails  poetlques  quí  pouvaient  tenter  sa  facilité.  II  n'a 
point  voulu  peindrele  sac  de  Troie ,  comme  auraitfait  en  pa- 
reil  cas  quelque  Se'néque  ou  quelque  Lucain ;  mais  il  s'estsou- 
venu  qu'Andromaque  ne  devait  voir  et  faire  voir  principale- 
ment  que  Pyrrhus ,  et  c'est  lui  en  effet  dont  la  figure  ressort 
tlans  ce  terrible  tablean: 

Les  yeux  éííncelans , 
Entrant  a  la  lueur  de  nos  palais  brúlans  , 
Sur  tous  mes  fréres  mortsse  faisant  un  passage  , 
Et ,  de  sang  tout  couvert,  e'chauffant  le  carnage  ;  etc. 

Ces  coups  de  pinceau  sont  dignes  de  Virgile  quand  il  peint  la 
chute  de  Troie ,  et  Fon  sent  qu'il  a  serví  de  modele  á  Racine  , 
mais  que  Racine  Ta  imité  ,  non  pas  en  disciple ,  mais  en  émule 
eten  maltre.  On  n'avait  point  vu  avant  Racine  cette  brillante 
richesse  d'images  ,  ni  cette  savante  harmonie  de  la  phrase  poe- 
tique  :  c'étaient  des  beautés  nouvelles  sur  la  scéne. 


l46  ANDROMAQUE, 

Qiioi !  C¿phise ,  j'irai  voir  expirer  cncor 

Ce  fils ,  ma  seule  joie ,  et  Timage  d'Hector  ? 

Ce  fils ,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage  ?  * 

Helas !  il  m'en  souvient :  le  jour  que  son  courage  ' 


^  Ce fils  y  (jue  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage  ? 

C'est  un  principe  de  diction  ,  que  ,  quand  l'inverslon  se  forme 
parla  pre'position  de  désignant  le  ge'nitif,  et  place'e  avant  le 
substantif  qui  la  re'git,  il  ne  faut  pas  qu'une  autre  préposition  se 
íroiive  ,  coxnme  ici ,  dans  le  méme  membre  de  phrase  ;  «  de  sa 

,flanmie  il  me  laissa  /;¿7¿í/-.  »  Cela  nuit  toujours  un  peu  a  la 

ciarte  et  aTharmonie;  ici  moins  qu'ailleurs,  parce  que  laisser 
pour  gage  est  une  espéce  de  phrase  faite,  et  pourtanl  c'est  le 
¿eul  exemple  qu'on  trouve  dans  Racine ,  de  ees  constructions 
qui  font  une  sorte  d'in versión  double.  Yoltaire  en  a  beaucoup 
plus  abusé ,  et  ce  qui  n'est  ici  qu'une  légére  imperfection ,  est 
une  faute  ve'ritable  dans  des  vers  tels  que  ceux-ci : 
A  peine  de  la  cour  J'entrai  dans  la  carriére. 

O  vous  qui  de  Thonneur  entrez  dans  la  carriére ! 
Hemarquez  qu'il  semblerait ,  par  la  construction  naturelle ,  que 
Ton  passe  de  la  cour  á  la  carriére  ;  car,  dans  ce  cas ,  on  ne  dirait 
pas  autrement,  et  voilá  Pinconvénient  d'une  seconde  preposi- 
ción aprés  celle  qui  íinit  Finverslon :  il  en  re'sulte  une  espéce 
d'amphibologie.  Dans  notre  langue ,  qui  n'a  point  de  cas  pro- 
prement  dits,  on  doit  faire  une  attention  particuliére  á  Tin- 
version. 

'  Helas !  ilm^en  souúent :  le  jour  que  son  courage 

Luí fit  chercher  Achule ,  ou  plutót  le  Irépas , 

II  demanda  son  fils ,  etc. 
Racine,  qui  savait  profiter  de  tout,  n'a  pas  manque'  de  pía-  ^ 
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Lili  íit  chercher  Achilie ,  oii  plutót  le  trepas , 

II  demanda  son  fiis ,  et  le  prit  dans  ses  bvas  : 

c<  Chere  épouse,  dit-il,  en  essuyant  mes  larmes, 

y)  J'ignore  quel  succes  le  sort  garde  á  mes  ormos  ; 

33  Je  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  m¿i  foi ; 

))  S'il  me  perd,  je  prétends  qu'il  me  retrotíve  en  toi* 

)3  Si  d'un  heiireux  hymen  la  mémoire  t'est  chore , 

»  Montre  au  fils  a  quel  point  tu  chérissaís  le  pere.  » 

Et  je  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux? 

Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aieiix  ? 

Roí  barbare ,  faut-il  que  mon  crime  Tentraíne  ? 

Si  je  te  hais ,  est-il  coupable  de  ma  haine  ? 

T'a-t-il  de  tous  les  siens  reproclié  le  trepas  ? 

S'est-il  plaint ,  á  tes  yeux ,  des  maux  qu'il  ne  sent  pas7 

Mais  cependant ,  mon  fils,  tu  nieurs  si  je  n'arréte 

Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tete. 

Je  Ten  puis  déUmsu^ev ,  et  je  t'y  vais  offrir!.,. 

Non,  tu  ne  mourras  point,  je  ne  le  puis  sonffrir. 

Allons  trouver  Pyrrbus.  Mais  non ,  cbére  Céphise , 

Ya  le  trouver  pour  moi. 

CÉPHISE. 

Que  faut-il  que  je  dise? 


cer  ici  le  tab'eau  que  trace  Homére  des  adieux  d'líector  et 
d'Andromaque  ;  mais  il  consulta  moins  son  modele  ,  que  son 
propre  sujet. 

On  llsalt  d'abord  : 

«  He'las!  je  m'en  souvlens:  le  jour  que  son  courage....  »  L. 


l48  ANDROMAQUt, 

AISDROMAQÜE. 

i3is-lui  que  de  mon  íils  Tamonr  est  assez  fort...  * 
Grois-tu  que,  dans  son  coeur,  il  ait  juré  sa  mort? 
L'amour  peul~il  si  loin  pousser  sa  barbarie? 


^  Dis-Iui  que  de  mon  Jils  V amour  est  assez  forl  

Voilá  un  exemple  de  ees  equivoques  fre'quentes  dont  notre 
prcpositlon  de  est  d'autant  plus  susceptible ,  que  nous  la  faisons 
servir  á  tout ,  faute  de  mieux.  Ce  n'est  pas  qu'ici  l'on  puisse  se 
me'prendre  sur  le  sens  de  ees  mots,  V  amour  de  mon  Jils,  Toutes 
les  circonstances  sont  telles,  que  tout  le  monde  eomprend 
qii'Andromaque  veut  diré  V amour  que  j^ai pourmonjils,  Mais  la 
phrase  en  elle-méme  pourrait  vouloir  diré  aussi  V amour  que 
mon  fils  a  pour  moi.  De  méme  ,  dans  ees  vers  de  Britannicus , 
oü  Agrippine  reproche  á  Burrhus  de  nourrir  dans  Váme  de  Ne- 
rón le  me'prls  de  sa  mere  et  Toubli  de  sa  femme ,  il  est  elair 
que  c'est  le  mépris  qui'l  a  pour  sa  mere.  Mais  dans  Piome  sawée , 
quand  César  dit,  en  parlant  de  Pompe'e  : 

Je  lui  dispute  tout,  jusqu'áTamour  ¿/i?  Rome, 

est-ee  V amour  de  Rome  pour  Pompée ,  ou  V amour  que  Pompee  a 
pour  Rome?  La  phrase  est  frangaise  dans  les  deux  sens  ,  et  Ies 
deux  sens  sont  également  plausibles.  L'objet  de  eette  remar- 
que est  done  d'avertir  du  danger  de  ees  equivoques,  auxquelles 
il  n'cst  pas  trés-commun  de  faire  attention.  Dans  ees  phrases , 
Tamour  de,  la  haine  de ^  le  mépris  de ^  dans  toutes  celles  du 
méme  genre ,  si  Tamour,  la  haine,  le  mépris,  tombent  sur  Ies 
choses ,  il  n'y  a  poinl  d'amphibologie  á  craindrc  ;  mais  elle  se 
présente  d'elle-méme  si  tous  ees  sentimens  regardent  des  per- 
sonnes ;  car  alors  de  pcut  exprimer  également  un  rapporl  aelif 
ou  passif.  II  íaut  done  bien  prendre  garde  si ,  dans  ce  cas  ,  b 
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CÉPIIISE. 

Matlame ,  il  va  bientót  revenir  en  furie. 

ANDROMAQU  E. 

He  bien!  va  l'assurer.... 

CÉPHISE. 

De  quoi  ?  de  votre  foi  ? 

ANDROMAQUE. 

Helas !  pour  la  promettre  est-elle  encoré  a  moi  ? 
O  cendres  d'un  époux !  ó  Troyens !  ó  mon  pere  ! 
O  moñ  fils ,  que  tes  jours  coúlent  cher  a  ta  mere  ! 
AUons. 

CÉPHISE. 

Oíi  done  ,  madame?  et  que  resol vez-voiis  ? 


phrase  entlére  determine  Pun  des  deux  rapports  de  maniere  á 
exclure  Tautre  ,  sinon  il  faut  avoir  recours  á  une  autre  cons- 
tructlon  ,  et  substituer  pour  á  de.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'en 
poesie  cela  soit  indifférent,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  la 
mesure  qui  ne  doit  jamáis  servir  d*excuse  á  rien,  mais  pour 
Fe'le'gance,  la  pre'cision,  le  nombre,  qui  sont  des  conside'ra- 
tions  capitales  :  le  pour  et  le  de  ne  sont  pas  méme  indiffe'rens 
dans  la  bonne  prose.  La  ve'ritable  ressource  est  done  de  travail- 
1er  sa  phrase,  comme  Racine  ,  de  maniere  á  prevenir  toute 
obscurité,  toute  ambiguite',  et  Ton  congoit  que  cette  remarque 
et  cet  avis  ue  s'adressent  qu'á  ceux  qui  veulent  e'crire  bien  et 
qui  en  sont  capables. 

7* 


loo 


ANDROMAQUE. 


ANDROMAQUE. 

AUons  sur  son  tombeau  eonsulter  mon  époux.  ' 


*  AUons  sur  son  tombeau  eonsulter  mon  époux» 

C*est  par  ce  coup  de  l'art  que  Raclne  a  su  reculer  encoré  la 
catastrophe  que  le  spectateur  attend  avec  impallence ,  el  qu'il 
croyait  étre  préte  á  se  faíre.  L.  B.  * 

*  Cette  remarque,  einprunte'e  de  Racíne  le  fils ,  comme 
presque  toules  celles  de  Pancien  commentaire  qu'on  a  laissé 
subsister  icl ,  est  trés-judicíeuse.  On  peut  ajouler  qu'il  y  a  un 
grand  me'ríte  ásuspendre  et  graduer  ainsi  son  intrigue  ,  non  pas 
par  des  moyens  force's  ,  mais  par  des  incidens  pris  dans  les  si- 
tuations  et  le  caractére  des  personnages.  C'est  1-e  secret  des 
maitres;  c*est  le  merveilleux  de  l'art  :  le  merveilleux  des  e've~ 
nemens  appartlent  á  tout  le  monde. 


FIÍí  DU  TROISIEME  ACTK, 


ACTE  IV. 


SCÉNE  PREMIÉRE. 
ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

CÉPIIISE. 

A.H !  je  n'en  doute  point ;  c'esl  votre  époiix ,  madame . 
C'est  Héctor  qui  prodtiit  ce  mí  ráele  en  votre  ame  : 
II  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  fait  conserver. 
Pyrrhus  vous  Fa  promis.  Vous  venez  de  Tentendre , 
Madame ;  il  n'attendait  qu'un  mot  pour  vous  le  rendre» 
Croyez-en  ses  tran sports  ;  pere,  sceptre,  allíés  , 
G)ntent  de  votre  coeur,  il  met  tout  a  vos  pieds; 
Sur  luí ,  sur  tout  son  peuple  il  vous  rend  souveraine.  ^ 


*  Sur  luí,  sur  tout  son  peuple  i'lvous  rend  soui^e retine. 

On  ne  dirait  pas  en  prose  souperaín  sur,  mais  sou^eram  de. 
On  peut  le  diré  en  vers  par  Panalogie  secre'tement  sentie ,  quí 
se  trouve  entre  l'ide'e  de  soz¿pera¡neté  et  l'idée  de  regne,  II  vous 
rend  souveraine  sur ,  pour  il  vous  fail  régner  sur;  mais  pour  ha- 
sarder  ees  constructions  qui  séparent  la  poesie  de  la  prose ,  ií 
faut  étre  bien'^súr  de  la  justesse  des  rapports  ,  qui ,  saisissant  Pi- 
magination  ,  empéche  Poreille  de  s'étonner.  Nous  verrons  pre- 
clsément  le  méme  artífice  de  style  dans  ce  vers  du  méme  au- 
teur : 

11  va  sur  tant  d'étals  couronner  Bérénice. 
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Est-ce  la  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  liaine  ? 
Deja ,  contre  les  Grecs  pleln  d\in  noble  courroiix , 
Le  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  : 
II  prévient  leur  fureur ;  il  luí  laisse  sa  garde  ; 
Pour  ne  pas  Texposer ,  lui-méme  il  se  basarde. 
Mais  tout  s'appréte  au  temple  ;  et  vous  avez  promis... 

ATÍDROMAQUE. 

Oui,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Madame ,  qui  vous  presse  ?  II  suffit  que  sa  vue 
Désormais  a  vos  yeux  ne  soit  plus  défendue. 
Vous  lui  pourrez  bientót  prodiguer  vos  bontés  , 
Et  vos  embrassemens  ne  seront  plus  comptés.  * 
Quel  plaisir  d'élever  un  enfant  qu'on  voit  croitre ,  ' 


Ei  vos  embrassemens  ne  seront  plus  comptés, 

Quel  vers  !  Qu'il  est  heureux!  Que  d'idées  dans  ees  embras- 
semens qui  e'taient  comptés^  el  qui  ne  le  seront  plus!  N*est-ce 
pas  ainsi  que  les  expressions  les  plus  simples  deviennent  des  ex- 
pressions  de  ge'nie?  N'est-ce  pas  alnsi  que  Racine  s'est  fait  une 
langue  a  lui,  avec  des  mots  qui  sont  á  tout  le  monde  ?.  Je  ne 
saurais  Irop  répe'ter  que  je  n'ai  point  pre'tendu  remarquer  tous 
les  trails  de  cette  nature  :  il  suffit  d'appeler  l'altention  des  lec- 
teurs  sensibles  et  e'clairés,  et  je  choisls  de  prc'fe'rence  ce  qui  n'a- 
vait  pas  encoré  e'tc'  remarque'. 

*  Quel  plaisir  d^élei>er  un  enfant  qiion  voit  croitre ! 

Si  l'on  prononce  croitre  en  íaisanl  sentir  Vo  ,  ce  mot  ne  peut 
r  imcr  avec  maitre ;  il  faut  done  nccessairement  prononcer 
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Non  plus  comme  un  esclave  elevé  pour  son  maitre , 
Mais  pour  voir  avec  luí  renaitre  tant  de  rois ! 

AT^DROMAQU  E. 

Céphise ,  allons  le  voir  pour  la  derniere  fois. 

CÉPHISE, 

Que  dites-vous  ?  O  dieux  I 

ATíDROMAQUE. 

O  ma  chere  Cephise  ! 
Ce  n'est  point  avec  toi  que  mon  coeur  se  déguise. 
Ta  foi,  dans  mon  malheur,  s'est  montrée  a  mes  yeux; 
l|  Mais  j'ai  cru  qu'a  mon  tour  tu  me  connaissais  mieux.  ' 
Quoi  done  !  as-tu  pensé  qu'Andromaque  iníidele 


craílre  ^  coinme  s'il  ctait  écrit  par  un  a ;  et  alors  on  sent  com- 
bieii  il  est  ridicule  de  prononcer  d'une  fagon  et  dVcrire  d'une 
autre.  L.  B.  * 

*  Voltaire  a  écrit  et  fait  rlmer  craiire  pour  le  besoin :  mais 
Fusage  universel  veut  qu'on  écrive  et  qu'on  prononce  croitre.  Au 
reste ,  il  n'est  arrlvé  que  deux  fois  á  Racine  de  ne  rimer  que 
pour  les  yeux  ,  dans  un  tems  oü  cela  e'tait  encoré  autorise' :  on 
a  reconnu  depuis  la  ne'cessité  de  rimer  toujours  pour  l'oreille. 

^  Mais  fa¿  cru  qua  mon  tour  tu  me  connaissais  mieux. 

II  faut,  ou  mais  a  mon  tour  ai  cru ,  ou  mais  j'^ai  cruqu'a. 
ton  tour.  Nous  croyons  méme  que  cette  derniere  fagon  est  la 
plus  naturelle  ;  mais  Racine  a  voulu  vraisemblablement  éviter 
cette  cacophonie  ,y  W  cru  qua  ton  tour  tu.  L.  B. 

*^  Ces  sortes  de  transpositions  sont  des  Ucencesdont  il  faut 
étre  tres-sobre  :  on  ne  les  pardonne  qu'á  l'extréme  difficulté  de 


l54  ANDROMAQtm, 
Píit  trahír  un  époux  qui  croit  revivre  en  elle ; 
Et  que ,  de  tant  de  morts  réveillant  la  douleur , 
Le  soin  de  mon  repos  me  fit  troubler  le  leur  ? 
Est-ce  la  cette  ardeur  tant  promise  a  sa  cendre  ? 
Mais  son  fils  périssait,  il  l'a  fallu  défendre. 
Pyrrlms ,  en  m'épousant ,  s'en  declare  l'appuí ; 
II  sufíit  :  je  veux  bien  m'en  reposer  sur  lui. 
Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent ,  mais  sincere  , 
Cépliise ,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 
Sur  le  couiTOux  des  Grecs  je  m'en  repose  encor ; 
Leur  haine  va  donner  un  pere  au  fils  d'Hector, 
Je  vais  done,  puisqu'il  faut  que  je  me  sacrifie , 
Assurer  á  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie ;  - 
Je  vais ,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels, 
L'engager  a  mon  fils  par  des  noeuds  immortels. 
Mais  aussitót  ma  main ,  á  moi  seule  funeste , 
D'une  infidéle  vie  abx|g©ra  le  reste ,  (aÍvUííMX^^ 
Et ,  sauvant  ma  ver  tu  ,  rendra  ce  que  je  doi  ^ 
A  Pyrrhus ,  a  mon  fils ,  a  mon  époux  ,  a  moi. 
Voila  de  mon  amour  l'innocent  stratageme ,  ' 

nos  vers  franjáis ;  car  d'ailleurs  il  n'en  resulte  aucune  beauté. 
C'est  ainsi  que  Voltalre  fait  diré  á  Catilina : 

Je  feral  ce  i\vCcnfin  Sylla  craignit  de  faire : 
pour  je  ferat  enfin  ce  que  Sylla,  etc.;  et  cela  est  beaucoup  plus 
hasarde'que  le  vers  d' Andromaque. 

'  Voila  de  mon  amour  Vínnoccnt  stratageme. 
Le  speclateur  aurait  vu  avec  peine  Andromaque  ,  celte  veu 


ACTE  IV,  SCÉNE  I.  lí>5 
Voila  ce  qu'un  époiix  m'a  commandé  Iiii-méme. 


s¡  fidéle  ,  épouser  Pyrrhus ,  le  destructeur  de  tous  les  slens  ; 
mais  íl  fallait  qu'elle  sauvát  son  fils.  Racine  s'e'tait  engage  dans 
un  labyrinthe  donl  il  n'est  sorti  que  par  une  fausse  issue.  Com- 
ment  penser  que  Pyrrhus  deviendra  Tapípui  d'Astyanax,  uní- 
quement  parce  qu*il  a  e'pousé  sa  mere  ,  quand  il  verra  que  cetie 
femme  qu'il  a  recherche'e  avec  tant  de  fureur ,  a  mieux  aimé 
se  donner  la  mort ,  que  de  partager  sa  couronne  ?  Racine , 
qui  connaissait  son  talent  pour  le  pathe'tique  ,  a  plus  visé  á 
Fefíet  qu'á  la  vérité  ;  il  a  cru  que  la  faussete'  du  moyen  e'chap- 
perait  áux  yeux  du  spectateur  attendri.  L.  B.  * 

*  Le  commenlateur  bláme  ce  qu*il  faut  louer.  D'abord  , 
e'est  un  art  digne  d*éloges  ,  que  d'avoir  conservé  le  péril  en 
variant  la  situation  ,  en  sorte  qu'au  moment  oü  Pon  ne  craint 
plus  rien  de  Pyrrhus  pour  Andromaque  et  son  fiis ,  on  revoit 
Tune  préte  á  mourir ,  et  Tautre  prés  de  devenir  orphelin  ;  et 
ce  n'est  point  ici  une  de  ees  menaces  vagues  ,  trop  communes 
dans  les  tragédies  ,  oü  Ton  parle  de  sa  mort  sans  songer  á 
mourir.  On  sent  bien  qu'íci  c'est  une  résolution  méditée  et 
súre  ,  et  qu'Andromaque ,  qui  ne  vivait  que  pour  Astyanax, 
mourra  pour  le  sauver.  Ainsi  l'angoisse  tragique  ne  cesse  pas 
1  un  moment  d'étre  dans  Fame  du  spectateur.  Oü  le  commen- 
I  lateur  a-t-il  pris  ,  et  son  labyrinthe  ^  et  sa  fausse  issue?  Ce 
i  ne  sont  pas  la  des  fautes  que  Racine  pút  commeltre  :  la  per- 
feclion  de  ses  plans  est  en  raison  de  rexcellence  de  son  juge- 
ment ;  il  ne  s'est  point  trompé  quand  il  a  fait  diré  á  Andró- 
maque  : 

Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent,  mais  sincere  , 
Céphise,  11  fera  plus  qu*il  n'a  promis  de  faire. 

Oui,  sans  doute ,  11  se  croira  obligé  de  servir  de  pero  a  ce 


l56  ANDROMAQUE, 

J'irai  seule  rejoindre  Héctor  et  mes  aieux. 

Cepbise*  c'est  a  toi  de  me  fermer  les  yeux.  ' 

CEPH  £SE.  ,  .  ;\ 

Ah!  ne  préte^dez  pas  que  je  puisse  suryivr^.... 

AííDROMAQUE. 

Non  ,  non ,  je  te  défends  ,  Céphise  ,  de  me  sulvre ; 
Je  confie  á  tes  soins  mon  vmique  trésor  : 
Si  tu  viváis  pour  moi,  vis  pour  le  fils  d'Hector. 
De  Tespoir  des  Troyens  seule  dépositaire  , 
Songe  a  combien  de  rois  tu  deviens  nécessaire. 
Veille  aupres  de  Pyrrhus ;  fais-lui  garder  sa  foi. 


malheureux  enfant ,  et  d'autant  plus  ,  qu'il  ne  pourra  se  ca- 
cher  que  c'est  lui  seul  qui  aura  forcé'  la  mere  á  mourir.  Yiolent 
dans  toutes  ses  passions ,  c'est  la  main  d'Andromaque  qu'il 
veut ,  et  il  ne  se  dxssimule  point  qu'elle  l'épouse  sans  l'aimer 
II  dit  en  propres  tei-mes  : 

Andromaque  m'arrache  un  coeur  qu'elle  de'teste. 

11  est  assez  ge'ne'reux  pour  ne  voir ,  aprés  la  mort  d'Andro 
maque,  que  le  sacrifice  qu'elle  lui  a  fait,  et  les  devoirs  qu 
lui  restent  á  remplir  envers  sa  me'moire  et  envers  un  enfant 
qui  est  devenu  le  sien.  Ces  devoirs  d'adoption  ,  ees  devoirs^ 
envers  les  morts  étaient  particuliérement  sacre's  chez  les  an 
ciens  ,  et  Racine  a  tout  fondé  sur  les  moeurs  et  Ies  caractéres. 

*  Céphise ,  c'est  a  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

C'e'talt  un  devoir  qu'on  rendait  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
malns  :  on  en  chargealt  ordinal remenl  celui  ou  celle  qu'on  ai- 
malt  davantage  ,  et  en  qu¡  on  avaitplus  de  confiance.  L.  B. 


AGTE  IV,  SCÉNE  1. 

^'il  le  faut,  je  consens  qu'on  lui  parle  de  moi.  * 
Fais-lui  valoir  l'hymen  oü  je  me  siiis  rangeej 
Dis-lui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  eugagée  ; 
Que  ses  ressentimens  doi veiit  étre  effacés ; 
Qu'en  lili  laissant  mon  íils,  c'est  Festimer  assez. 
Fais  connaitre  a  mon  fils  les  héros  de  sa  race  ; 
Autaiit  que  lu  pourras  ,  conduis-le  sur  leur  trace  ; 
Di^-^'"'  p?>r  qnrl'i  í  TpTfíitil  leurs  noms  ont  éclalé  ; 
Plutot  ce  qu  lis  ont  faíl:  que  ce  qu  ils  ont  été  ;  ^ 


i     ^  S^¿7  le  faut,  je  consens  qu^on  lui  parle  de  moi» 

\  VARIANTE, 

S'il  le  faut,  je  consens  que  tu  parles  de  moi. »  L.  B. 

Fais-lui  valoir  Phymen  oie  je  me  suis  rangée. 

Oü  je  me  suis  rangée  est  le  mot  propre  ,  et  ne  dit  ni  plus  ni 
mcins  que  ce  qu'il  doit  diré.  L.  B.  ^ 

*  «  Cette  expression ,  qui  ailleurs  pourrait  deplaire,  a  ici  de 
»  la  beaute' ,  parce  qu'elle  fait  sentir  qu'Andromaque  n'a  con- 
»  senti  á  cet  hymen  que  malgré  elle.  »  Hacine  le  fils, 

=^  Plutót  ce  guils  ont  fait  que  ce  qu  \'ls  ont  été. 

On  a  cru  trouver  l'ide'e  de  ce  vers  dans  celui  de  Yirgile  : 

Disce ,  puer ,  virtulem  ex  me  verumque  laborem  , 
Fortunam  ex  aliis. 

Je  nV  vois  aucun  rapport.  Ce  morceau,  admirable  par  la 
simplicité  la  plus  touchante  et  la  plus  elegante  precisión  ,  est 
d'une  maniere,  qu'avant  Racine,  personne  n'avait  connue.  Ra- 
cinc  le  fils  etle  comnientateur  qui  le  suit  presque  partout  ,  ont 
rapproclie'  de  ce  morceau  quelques  vers  de  la  Méciéc  de  Longe- 


lS8  ANDROMAQUK, 

Parle-lui  lous  les  jours  des  verlus  de  son  pere ; 

Ét,  quelquefois  aussi,  parle-lui  de  sa  mere. 

Mais  qu'il  ne  songe  plus ,  Céphise ,  a  nous  venger : 


pierre ,  cju'ils  trouvent  beaux^  qiioique  fort  éloignés  de  soute- 
nir  la  compáralson  avec  ceux  <Je  Racine  : 

Solimettoiis-nous  ,  mes  íils  ,  ce'dons  á  la  fortune ; 
Quittez  cette  fierté  prés  des  rois  importune.  ..^^ , 
Votre  sort  est  changé  ;  changez  aussi  de  vtpux. 
L'abaíssement ,  mes  fils ,  convient  aux  malheureux. 
Oubllez  votre  sang  ,  oubliez  vos  ancétres  ; 
Esclaves,  apprenez  á  me'nager  des  maitres» 

Ces  vers ,  sans  étre  óBaux ,  tie  sont  pas  sans  mérite;  íe 
<  ond  surtout ,  qui  a  de  l'e'le'gance  et  du  nombre.  Mais  changez 
aussi  de  rtí?¿zj;  n'est  pas  tole'rable  ,  et  en  general  ces  vers  ont  un 
grand  de'faut ,  c*est  qu'iis  sont  fort  au-^dessus  de  rintelllgence 
des  enfans,  á  qui  Médée  les  adresse.  D^ailleurs ,  il  n'expri- 
ment  point,  dans  la  scéne  oüils  sont,  un  sentíment  vrai  ;  c'est 
la  dlssimulation  qui  les  prononce  ,  puísque  Me'dée  n'a  d'aulr© 
objet  que  d*envoyer  ses  enfans  vers  Creiise  sa  rivale  ,  porter  e 
supplians  la  robe  empoisonne'e  qui  doit  la  faire  périr. 

Ce  vers  humiliant , 

Esclaves ,  apprenez  a  me'nager  des  maitres, 

seraithors  de  toute  mesure  dans  la  bouclie  d'une  femme  aussi 
íiére  que  Médée ,  s¡  l'on  ne  savait  que  ,  loin  de  Ies  laisser  es-" 
claves ,  elle  Va  les  égórger.  Andromaque ,  qui  doit  s'exprimer 
diffc'remment  dans  une  situation  toute  autre  ,  se  garde  bien  de 
diré  a  son  fils  qu*il  faut  oublier  son  sang  et  ses  ancétres ; 

Qu'il  ait  de  ses  áieux  un  souvcnir  modeste. 

Un  souvcnir  modeste  \  C'est  ce  cboix  et  celte  mesure  dVxprcs- 


ACTE  IV,  SCÉNE  II. 

Kous  lui  laissons  un  maitre ,  il  le  doit  mggc^r*  i 
Qu  il  ait  de  ses  aieux  un  souvenir  modeste  : 
II  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste  ; 
Et  pour  ce  reste  enfin  j'ai  moi-méme,  en  un  jour^ 
Sacrifié  mon  sang,  ma  haine,  et  mon  amour. 

CÉPHISE. 

Helas! 

ANDROMAQUE. 

Ne  me  suis  point ,  si  ton  coeur  en  alarmes 
Prévolt  qu'il  ne  pour  ra  commander  a  tes  larmes. 
On  vieht.  Cache  tes  pleurs ,  Céphise  ;  et  souviens-toí 
Que  le  sort  d'Andromaque  est  commís  a  ta  foi. 
'C'est  Hermione.  AUons ,  fuyons  sa  yiolence. 

S  C  É  N  E  11.^ 
HERMIONE,  CLÉONE. 

CLÉOWE. 

Non ,  je  ne  puis  assez  admirer  ce  silence. 


sion  qui  charmentles  connalsseur$.  Et  quel  vers  que  celui-cí : 

II  est  du  sang  d'Hector  ,  mais  il  en  est  le  reste. 

Que  de  sens  et  que  de  sentímens  dans  ce  vers !  II  ne  faut 
ríen  rapprocher  de  ce  qui  ne  ressemble  á  ríen. 

II  está  remarquer  que  la  scéne  ne  reste  point  vide ,  quoi- 
que  les  acteurs  sorlent  et  viennent  sans  se  parler  ,  parce  que  Ja 
sortie  d'Andromaque  est  motivée  et  forcee  par  Parrive'e  d'Her- 
míone.  L.  B. 


l6o  ANDROMAQUE, 

Vous  vous  taisez ,  madame ;  et  ce  cruel  mépris 
N'a  pas  du  moindre  trouble  agité  vos  esprits ! 
Vous  soutenez  en  paix  une  si  rude  attaque , 
Vous  qu'on  voyait  frémir  au  seul  nom  d'Andromaque 
Vous  qui ,  sans  désespoir ,  ne  pouviez  endurer 
Que  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulút  honorer  l 
II  Fépouse ;  il  lui  donne ,  avec  son  diadéme , 
La  foi  que  vous  venez  de  recevoir  vous-méme  : 
Et  votre  bouche  encor ,  muette  a  tant  d'ennui 
N'a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui  í 
Ah  !  que  je  crains  ,  madame ,  un  calme  si  funeste  ! 
Et  qu'il  vaudrait  bien  mieux..* 

HERMIOKE. 

Fais-tu  venir  Oreste  ? 


votre  bouche  encor,  muette  a  tant  (f  ennui.,, 

Muette  a  tant  d'' ennui  wo^  rend  pas  ce  que  Pauteur  \  eiit  diré  , 
muette  dans  vos  ennui's ;  et  de  plus,  cet  hémistiche  est  d'une 
durete'  qui  blesse  roreille.  Enfin  ,  il  fallait  d'aulant  moins  ris- 
quer  ici  celte  tournure  de'place'e,  que  toutáPheure  nous  la  ver- 
lons  trés-heureusement  employe'e. 

*  Fais-tu  venir  Oreste  ? 

Celte  femme  ,  si  emporte'e  ,  si  jalouse  ,  qui ,  sur  Ies  moiii- 
dres  soupgons ,  éclatait  en  reproches  contre  Pyrrhus ;  quitriom- 
phait  avec  tant  d^audace  lorsqu'elle  se  flattait  de  Te'pouser, 
garde  un  morne  sÜence  lorsqu'il  s'appréte  á  s'unlr  pour  jamáis 
avec  Andromaquc.  Mais  que  son  silence  est  éloquent!  c'est  Ic 
comble  de  la  douleur  et  de  la  ragc.  L.  B. 


ACTE  IV,  SCÉNE  II.  l6l 

CLÉOlSfE. 

II  vient,  madame ,  il  víent ;  et  vous  pouvez  juger 
f|  Que  bientot  á  vos  pieds  il  allait  se  ranger ,  * 

Prét  á  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire. 
I  Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assurés  de  lui  plaire. 

Mais  il  entre. 


*  Que  bieniót  a  vos  pieds  ¿l  allait  se  ranger. 

Terme  impropre.  On  se  range  aux  ordres,  on  se  range  a  son 
dcpoir,  etc.  ;  on  ne  se  range  pas  aux  pieds ,  si  ce  n'est  dans  le 
cas  oü  Ton  viendrait  se  ranger  apee  d^autres  aux  pieds  de  celui 
ou  de  celle  qu'il  faudralt  défendre  ;  et  c^  n'est  pas  Ici  le  cas. 

Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assurés  de  lui  plaire. 

Ce  vers  manque  de  césure,  car  on  ne  saurait  separe r //-¿í/s 
di  assurés.  L'abbé  d'Olivet  n*avait  pas  examiné  d'assez  prés  , 
quand  il  a  dit  que  dans  tout  Racine  on  ne  trouvait  qu'un  seuI 
vers  sans  césure ,  et  pour  cette  fois  ce  critique  un  peu  vétilleux 
n'a  pas  été  assez  sévére.  Nous  verrons  que  Racine  pouvait  diré 
comme  Despréaux : 

Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure. 

Ces  petitesnégligences  sont  plus  pardonnables  dans  le  dialo- 
gue dramatique  ,  que  dans  Pépopée  et  dans  d'autres  gen  res 
nobles,  oü  le  poete  parle  en  son  nom ;  mais  partout  elles  doi- 
vent  étre  fort  rares. 
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ANDROMAQUE, 


SCENE  IIL 
ORESTE,  HEPvMlONE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Ah !  madame  ,  est-íl  vrai  qu'une  fois 
Oreste,  en  vous  cherchant,  obéisse  a  vos  lois? 
?íe  m'a-t-on  point  flatté  d'une  fausse  esperance  ? 
Avez-vous  en  effet  souhaité  ma  présence? 
Croirai-je  que  vos  yeux,  a  la  fin  desarmes, 
Veulent. . . 

HERMIONE. 

Je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  m'almez, 

ORESTE.  \^J^ 

Si  je  vous  aime !  ó  dieux!  mes  sermens,  mes  parji|res;^ 
Ma  faite ,  mon  retour ,  mes  respects  ,  mes  injures  , 
Mon  désespoir,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyes  ; 
Quels  témoins  eroirez-vous ,  si  vous  ne  les  croyez  ? 

HEKMIONE. 

Vengez-moi ,  Je  crois  tout.  * 

ORESTE. 

Ho  bien  !  allons ,  madame  j 


^  Vengez-moi^  je  crois  tout  Fais-tu  venir  Oreste?  Je\ 

veux  savoir,  scigneur ,  si  vous  m^aimez.T  ous  ees  trails  d'im  la- i 
conismc  terrible  sont  Taccent  de  la  rbge  ct  de  la  vengeance , 
qui  ne  saurail  trop  tót  aller  a  son  but. 


ACiE  IV,  SCÉNE  111.  l63h 

MeltoDS  encoré  un  coup  toute  la  Grece  en  flamme ;  ' 
Prenons ,  en  signalant  mon  bras  et  votre  nom , 
VoLis  ,  la  place  d'Héléne ,  et  moi ,  d' Agamemnon ; 
Pe  Troie,  en  ce  pays,  réveillons  les  miséres ; 
Et  qii'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  peres, 
Portons,  je  suis  tout  prét. 

líERMlOííE. 

Non  ,  seigneur ,  demeurons, 
Je  ne  veux  pas  si  loin  porter  de  tels  affronts. 


^  Mellons  encoré  un  coup  toute  la  Grece  en  flamme. 

Encoré  un  coup  ne  s'emploie  plus  guéres  que  d'une  maniere 
absolue  et  par  forme  de  parenthése  ,  pour  signlfier  je  vous  le 
rápete ,  je  vous  le  dis  encoré.  Ici  cette  expression  signifie  une  se- 
conde  fois ,  et  ne  forme  point  de  sens  á  part  dans  la  phrase  ;  en 
^orte  que  le  sens  grammatlcal  de  ce  vers  est ,  mettre  la  Grece 
en  flamme  encoré  un  coup  ;  ce  qui  ne  se  dit  point.  L.  B. 

*  De  Troie ,  en  ce  pays ,  réveillons  les  miséres. 

Ce  vers  est  trés-vicieux  par  plus  d'une  raison.  On  dit  bien 
réveiller  la  doulcur^ovs  la  renom'eler ,  mais  non  pas  ré^>eiller  les 
miséres ,  et  Ton  sent  aisément  pourquoi.  11  y  a  plus,  Timpro- 
prie'té  de  Texpression  rend  la  phrase  lonche  ;  car  on  ne  sait  si 
réveiller  les  miséres  de  Troie  ne  signifie  pas  rét^eiller  le  souí>enir 
des  miséres ;  enfin  miséres  n'est  pas  ici  le  mot  propre ;  c'e'tait 
les  malheurs ,  les  desastres,  etc.  Ce  vers  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  sont  absolument  indignes  de  Fauteur,  et  nous  allons 
en  voir  plusieurs  dans  cette  méme  scéne. 
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Quoi !  de  mes  ennemis  couronnant  l'ínsolence ,  ^ 
J'irais  atteiidre  ailleurs  une  lente  vengeance? 
Et  je  m'en  remellrais  au  destín  des  comba ts , 
Qui  peut-étre  a  la  fin  ne  me  vengerait  pas  ? 
Je  veiix  qu'a  mon  départ  toute  l'Epire  pleure. 
Mais,  si  vóus  me  vengez,  vengez-moi  dans  une  heure. 
Tous  vos  retardemens  sont  pour  moi  des  refus. 
Courez  au  temple.  II  faut  immoler...  ^(jji/^¿lp^ 
ORESTE.  ^ 
Qui? 

Pyrrhus. 


HERM  lONE. 
ORESTE, 


Pyrrhus ,  madame  ! 

HERMIONE, 

He  quoi !  votre  liaine  chan<g£l]£Í^ 

*  Quoi  l  de  mes  ennemis  couronnant  V  insolen  ce ,  etc. 

Cette  expression  me  parait  vague  el  enfle'e.  Quand  méme 
Ilermione  irait  demander  vengeance  á  la  Gréce  ,  elle  ne  cou~ 
ronnerait  pas  Vinsolence  de  ses  ennemis.  Ce  faste  d'expresslon 
sentait  encoré  un  peu  le  jeune  homme. 

Tí?  veux  quh  mon  départ  toute  VÉpi re  picure. 
Le  coramentateur  observe  avec  raison  que  toute  PEpire 
pleure  n'est  pas  harmonieux.  Cependant  prononcez  ce  vei;s 
comme  le  demande  la  déclamalion  naturelle  ,  el  vous  senlírez 
que  ce  moi  picure  f  á  la  fin  du  vers  ,  est  d'un  grand  effel.  Sou- 
venl  Racine  se  permet  á  ce  prlx  une  pelilc  imperíeclion. 
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Ali!  courez,  et  craignez  que  je  ne  vous  rappelle. 
d>í'aH,gguez  point  des  droits  que  je  veux  oublier; 
Et  ce  n'est  pas  a  vous  a  le  justifier. 

ORESTE. 

Moi ,  je  TexcLiserais  !  Ali !  vos  bonlés  ,  madame  , 
Ont  gravé  trop  avant  ses  crimes  daiis  mon  ame. 
Vengeons-nous,  j  y  consens,maispard'autres  clieiiiins 
Soyons  ses  eimemis  ,  et  non  ses  assassins ; 
Faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquéte. 
Quoi !  pour  réponse  aux  Grecs  porterai-je  sa  tete  ? 
Et  n'ai-je  pris  sur  moi  le  soin  de  tout  l'Etat, 
IQue  pour  m'en  acquitter  par  un  assassinat  ? 
Souffrez ,  au  nom  des  dieux  ,  que  la  Gréce  s'expliqüe  , 


*  Vengeons-nous ,  fy  consens  ,  maís par  iVautres  chemins. 

L*impropriété  de  termes  est  choquante.  On  ne  se  v^/z^^poínf 
par  des  chemins  ni  par  d^autres  chemins.  Ces  fautes-la  sont  de 
faiblesse  et  de  ne'gligence ,  et  n'ont  point  d'excuse.  On  voit  que 
Tauteur  n'a  pas  voulu  se  donner  la  peine  de  faire  un  autre  vers, 
et  que  sa  versificatlon  n'était  pas  encoré  tout-á-fait  assez  tra- 
vaillée  :  nous  ne  verrons  plus  rien  de  pareil  aprés  Andromaque. 

Faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquete. 

Phrase  trés-mauvaise  de  tout  point.  Une  ruine  n*est  pas  une 
conquete ,  et  comment  fait-on  d^une  ruine  une  conquéie  ?  L*au- 
teur  cette  fois  n*a  pas  su  rendre  sa  pense'e ,  et  c'e'lait  pourtant 
Racine.  Mals  souvenons-nous  que  c'e'tait  aussí  le  premier  ou- 
vrage  oü  son  ami  Despréaux  lui  aít  appris  á  faire  des  vers  diffi- 
cílement.  C*est  dans  Britannicus  qu'il  en  fut  au  point  oú  Ton  ne 
pouvaitplus  lui  rien  apprendre» 

Hacine.  Ii.  H 


l66  ANDROMAQUE, 

Et  qu'il  meure  chargé  de  la  liaine  publique. 
Souvenez-vous  qu'il  regne  ,  et  qu  un  front  couronné... 

HERMIONE. 

Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  Tai  coiidamné  ?  * 
Ne  vous  sufíit-il  pas  que  ma  gloire  offensée 
Demande  une  yietime  á  moi  seule  adressée ; 
Qu'Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  op^grimé  j  "^"^ 


*  Ne  vous  siiffit'il  pas  que  je  Vai  condamné  ? 

En  prose  il  faudrait  que  je  Vaie  condamné ,  dlt  le  commenta- 
teur.  II  le  faut  méme  en  vers.  La  contrainte  de  la  mesure  n'ex- 
cuse  point  la  violation  d*une  regle  genérale  et  indispensable ,  un 
véritable  solécisme;  et  ce  solécisme  a-t-il  ici  une  autre  excuse? 
I^oin  de  nous  Pidée  de  justlfier  Ies  íautes  qui  ne  sont  que  des 
fautes ,  sous  le  prétexté  des  libertes  de  la  poesie  :  en  ce  cas  ce  se- 
raient  Ies  fautes  de  langage  qui  distingueraient  le  poete  du 
prosateur.  Non  assure'ment :  c'est  Tusage  plus  libre  et  plushardi 
de  la  méme  langue  ,  mais  toujours  subordonne'  aux  principes 
imprescriptibles  ,  et  de  maniere  que  toute  espéce  de  licence  soit 
suffisamment  motive'e  ,  etqu'on  ne  manque  á  une  des  regles, 
que  pour  en  remplir  une  autre  plus  essentielle.  Qui  le  savait 
niieux  que  Racine  ?  Et  qui  en  a  mieux  que  luldonneTexemple? 

^Hermíone  est  le  prix  d'*un  iyran  op primé. 
Encoré  un  terme  impropre ,  et ,  ce  quMI  y  a  de  pis ,  c'est  que 
rimproprie'te'  devient  un  vrai  contre-sens.  Opprimer  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  et  rinlérét  se  porte  toujours  sur 
Voppr/mé;  de  sor  le  que  ees  mots,  iyran  opprimé ,  forment  une 
contradiction  dans  les  termes;  et  certes,  Tintention  d'Her- 
iiiione  est  que  Ton  puni'sseun  tyran  ,  etnon  pas  qu'on  Voppri'me. 
Voyez  combien  de  íautes  dans  une  seule  expression  fausse ,  et 
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Que  je  le  haís  ;  enfin  ,  seigneur  ,  que  je  l'aimal  ? 
Je  ne  m'en  cache  point ;  i'ingrat  m'avalt  su  plaire  , 
Soit  qu'ainsi  l'ordonnát  moii  amour  ou  mon  pere  ; 
JX'importe  :  mais  eníin  réglez-vous  la-dessus. 


jugez  par  la  combien  la  propriété  des  termes  tient  á  la  justesse 
des  idees. 

On  trouve  un  peu  plus  bas  :  réglez-vous  la-dessus ,  plirasé 
faite  qui  appartient  á  la  prose  ,  et  qu¡  ne  saurait  entrer  dans  \h 
poesie  noble.  Oreste  dit  encoré  :  ilfautque  je  P opprlme ;  ce  qiii 
est  encoré  un  conlre-sens  dans  sa  bouche  ,  comme  dans  cellc 
d'Hermione  ,  et  ce  qul  peut  faire  présumer  que  Racine  a  cril 
qu'cn  franjáis  le  mot  opprimé  pouvait  étre  Tequivalent  ^LOp- 
pressus ,  qui  en  latin  signifie  sonv eT\í  occisus ,  (^iué) ;  mais  Ra- 
cine plus  múr  a  dú  savoir  que  la  diffe'rence  du  génie  des  langues 
empéchait  que  ees  deux  mots  fussent  synonymes  chez  noiis 
comme  chez  les  Latins.  Enfin ^  quelques  vers  aprés^  cette  cons~ 
truction : 

Je  ne  veux  qu'aller 
ReconnaitrcX-a^'diZ^  oü  je  dois  Fimmoler. 
Cet  enjambement  vicieux  et  inexcusable,  totalement  opposé 
aux  principes  de  notre  rersification ,  prouve  combien  Pauteur 
a  ne'glige  celle  de  cettfi  scéne ,  d*ailleurs  pleine  de  chale ur  et 
d'énergie  ,  et  qui  a  des  traits  remarquables ,  tels  que  ceux-ci : 

Quol!  pour  re'ponse  aux  Grecs  porterai-je  sa  tete? 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui,  je  puis  l'aimer  demain. 
Je  perceraile  coeur  que  je  n'ai  pu  toucher  


Yers  qui  doivent  faire  Irembler  sur  la  passion  de  l'amour^ 


i68  ANDROMAQÜE, 

Malgré  mes  voeux,  seigneiir,  honteusement  décus, 
Malgré  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne , 
Tant  qu'il  vivra,  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
Dóutez,  jusqu'a  sa  mort,  d'un  courroux  incertain; 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui,  je  puis  Faimer  demain.  ' 

ORESTE.     ^  .^í>  '    .    ■  ' 

Hé  hien !  il  faut  le  perdre  ,  et  pí¿vepir  sa  gráee  : 
II  faut...  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  íasse  ? 
Comment  puis- je  sitol  servir  votre  courroux  ? 
Quel  chemin  jusqu'a  lui  peut  conduire  mes  coups? 
A  peine  suis-je  encoré  arrivé  dans  l'Épire , 
Vous  voul^i ,  par  mes  mains ,  renverser  un  empire ; 
Yous  voulez  qu'un  roí  meure ;  et ,  pour  son  chátiment , 


íjuand  on  songe  que  c*est  en  effet  l'amour  qui  les  a  faíts ,  et 
que  jamáis  il  n*a  dit  plus  vrai. 

Oü  vous  n'osez  aller  me'riter  ma  conquéie  , 

est  encoré  un  mauvais  vers  ,  par  le  rapprochement  de  ees  deux 
infinitifs  qui  font  presque  disparaitre  la  ce'sure.  II  n*y  a  aucune 
scéne  de  Racine  oü  Fon  rencontre  ,  á  beaucoup  prés ,  tant  de 
fautes  et  de  fautes  de  ce  genre.  On  n'en  trouverait  pas  autant 
dans  toutes  ses  trage'dies  suivantes  réunies  ensemble  ;  et  obligé 
de  Ies  relever  ,  )*en  suis  presqu*aussi  honteux  que  ees  jeuiies 
Romains  qui  rencontrérent  un  soir  Catón  ivre  dans  la  rué. 

'  Né  bicnl  il  faut  le  perdre,  et  prépenír  sa  gráee  : 
11  faut  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  fass^? 

Grácc  ,  qui  est  long  ,  ne  peut  rimer  avec  fasse  qui  est 
hrcf.  L.  B. 
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)  V  ous  ne  donnez  qu'un  j  our ,  qu'une  heur e ,  qu'un  moment ! 
;  Aux  yeux  de  tout  son  petiple  il  faut  que  je  ropprime  ! 

Laissez-moi  vers  l'autel  conduire  ma  victime : 
nfí  mVtP  dfíffindii  flm  ¡  et  je  ne  veux  qu'aller 

lleconnaitre  la  place  oü  je  dois  l'immolel*. 

Celte  nuit  je  vous  serg^r-cette  nuit  je  Fattaque. 

HERMIONE. 

Mais  cependant,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque; 
Dans  le  temple  deja  le  troné  est  elevé ; 
Ma  honte  est  confirmée ,  et  son  crime  achevé. 
i     Enfin  qu'altendez-vous  ?  II  vous  offre  sa  tete  : 
Sans  gardes ,  sans  défense  ,  il  marclica  cttte  féte  ; 
Autour  du  fils  d'Heclor  il  les  fait  tous  ranger ; 
II  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez-vous ,  malgré  lui ,  prendre  soin  de  sa  vie  ? 
Armez ,  avec  vos  Grecs ,  tous  ceux  qui  m'ont  suivie  ; 
Soulevez  vos  amis ;  tous  les  miens  sont  a  vous. 
II  me  trahit,  vous  trompe,  etnous  ^éprise  tous. 
Mais  quoi !  deja  leur  haine  est  égale  a  la  mienne  ; 
Elle  épargne  a  regret  l'époux  d'une  Troyenne. 
Parlez ;  mon  ennemi  ne  vous  peut  échapper ; 
Ou  plutót  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper, 
Conduisez  ou  suivez  une  fureur  si  belle  ; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  l'infidéle ; 
AUez  :  en  cet  état  soyez  sur  de  mon  coeur* 

ORESTE. 

'     Mais,  madame,  songez... 


lyo  ANDROMAQÜE, 

HERMIONE. 

Ah  í  c'en  est  trop  ,  seígneur, 
Tant  de  raisonnemens  offensent  ma  colere. 
J'ai  voulii  vous  donner  les  moyens  de  me  plaire , 
Remire  Oreste  contení :  mais  en  fin  ,  je  vois  bien 
Ou  il  veiit  toujours  se  plaindre  et  ne  mériter  rien. 
Par  tez  :  allez  ailleurs  vanter  votre  constance , 
Et  me  laissez  ici  le  soin  de  ma  vengeance. 
De  mes  la^he§  bontés  mon  courage  est  confus, 
Et  c'est  trop,  en  un  jonr,  essuyer  de  refus. 
Je  m'en  vais  seule  au  temple  oü  leur  bymen  s'appréte , 
Oíi  vous  n'osez  aller  mériter  ma  conquéte  : 
La,  de  mon  ennemi  je  saurai  m'approcher; 
Je  percerai  le  coeur  que  je  n'ai  pu  toucher ; 
Et  mes  sanglantes  mains ,  sur  moi-méme  tournées, 
Aiissitót ,      'gré  luí ,  joindront  nos  destinées  ; 
Et ,  tout  ingrat  qu'il  est ,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui ,  que  de  vivre  avec  vous. 

ORESTE. 

Non,  je  vous  priverai  de  ce  plaisir  funeste, 
Madame ;  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Oreste. 
Vos  ennemis ,  par  moi ,  vont  vous  étre  immolés  , 
Et  vous  reconnaitrez  mes  soins,  si  vous  voulez. 

HERMIOlSíE. 

Allez.  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduile, 

Et  que  tous  vos  vaisseaux  soient  préts  pour  notre  fuite. 


ACTE  IV,  SCÉNE  IV. 


SCÉNE  IV. 
HERMIONE,  CLÉONE. 

CLÉON  E. 

Volis  vous  perdez  ,  madame  ,  et  vous  devez  songer... 

HERMIONE. 

Que  je  me  perde  ou  non ,  je  songe  a  me  venger.  ' 
Je  ne  sais  méme  encor ,  quoi  f[a'il  m'ait  pu  prometlre , 
Sur  d'autres  que  sur  moi  si  je  dois  m'en  remettre. 
Pjrrlius  n'est  pas  coupable  a  ses  yeux  comme  aux  miens ; 
Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  sürs  que  Ies  slens. 
Quel  plaisir  de  venger  moi-méme  mon  injure , 
De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure , 
Et ,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands , 
De  cacher  ma  r  i  vale  a  ses  regards  mourans !  * 


*  Que  je  me  perde  ou  non ,  je  songe  a  me  i'enger, 

Cléone  disait  ici  dáosles  premieres  editions : 

«  Mais  que  dis-je  ?  Eh !  plutót  permeltez  que  J^espére  ; 
»  Excusez  un  amant  que  trouble  sa  misére  , 
»  Qui ,  toutprés  d'étre  heureux  ,  envíe  encor  le  sort 
»  D'un  Ingrat  condamne'  par  vous-méme  a  la  mort.  » 

Hermione  reprenait: 

«  Je  ne  sais  ,  etc.  »  L.  B. 

^  De  cacher  ma  rwale  a  ses  regards  mourans . 
Ce  raffmement  de  vengeance  appartlent  á  la  jaíousie  d'ime 
femme  :  le  commentateur  appelle  cela  unepetíie  ruse  de  coqueitc. 


17^  ANDKOMAQÜE, 

Ali !  sí  du  moins  Oreste  ,  en  puriissanl  son  crime , 
Luí  laissait  le  regret  cíe  mourir  ma  victime ! 
Va  le  troiiver  :  clis-lui  qu'il  apprenne  a  Fingrat 
Qu'on  Fimmole  a  ma  baine  et  non  pas  a  l'Etat. 
Chere  Cléone ,  cours  :  ma  vengeanee  est  perdue 
S'il  ignore  ,  en  mourant,  que  c'est  moi  qui  le  tue. 

CLÉONE. 

Je  voiis  obéirai.  Mais  qu'est-ce  que  je  voi  í 

O  dieux!  qui  Faurait  cru  ,  madame  ?  C'e$t  le  roi ! 

HERM101S[E. 

Áli !  cours  aprés  Oreste ;  et  dls-lui ,  ma  Cléone , 
Qu'il  n'enlreprenne  rien  sans  revoir  Hermione.  ^ 

SCÉNE  V. 
PYRRHUS,  HERMIONE,  PHCENIX, 

PYRRHUS. 

Yous  ne  m'attendiez  pas,  madame;  et  je  vois  bien 


*  Qu  V/  n  ^entreprenne  rien  sans  repoir  Hermione. 
Des  qu'elle  aper^oit  Pyrrhus ,  Pespérance  et  Tamour  renais- 
gent ,  et  la  vengeanee  est  suspendue.  Ce  mouvement  presqu'in- 
volon taire ,  qui  termine  une  scéne  si  diffe'remment  conimence'e, 
ressemble  ,  en  sens  contraire,  á  celte  fin  de  scéne  que  nous 
avons  remarquífe  plus  haut : 

Ah!  je  ne  croyais  pas  qu'il  fút  si  prés  d'ici ! 
Vous  ne  m'' ai  ten  diez  pas  y  madame,  etc 
En  efít't,  rarrivee  de  Pyrrhus  dans  un  pareil  moment  rst  un 


ACTE  IV,  SCÉNE  V.  l^S 
Que  mon  abor¿  ici  troiible  votre  entrelíen. 
Je  ne  viens  point,  armé  d'un  indigne  artífice  , 
D'un  voile  d'équité  couvrir  mon  injustice  : 
11  suffit  que  mon  coeur  me  condamne  tout  bas; 
Et  je  soutiendrais  mal  ce  que  je  ne  crois  pas. 
J'éponse  une  Troyenne  :  oui ,  madame ;  et  j'avoue 
Que  je  vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 
Un  autre  vous  dirait  que ,  dans  les  champs  Troyens , 
Nos  deux  peres ,  sans  nous  ,  formerent  ees  liens  ; 
Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  cboix  ni  le  vótre , 
Nous  fúmes ,  sans  amour ,  engagés  Fun  á  l'autre  ^ 
Mais  c'est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soiunis. 
Par  mes  ambassadeurs  mon  coeur  vous  fut  promis ; 
Loin  de  les  révoquer ,  je  voulus  y  souscrire.  ^ 


véritable  coup  de  théátre.  Elle  est  absolument  imprévue ,  et 
comme  il  est  ¡nipossible  d'en  deviner  le  motif ,  Paítente  est 
aussi  vive  que  la  surprise.  Qu'est-ce  que  Pyrrhus  peut  avoir  á 
diré  á  Hermione,  quand  ¡1  est  prét  a  épouser  Andromaque  ? 
Rien  n'esl  si  hasardeux  que  de  mettre  en  scéne  deux  person- 
nages ,  lorsqu'iis  dolvent  étre  e'galement  embarrasse's  Pun  de 
Pautre.  Cette  hardíesse  de  conception  est  d'un  maitre,  et 
Pexécution  doit  y  repondré  :  une  pareille  scéne  me'diocrement 
traitée  ferait  un  trés-mauvais  effet  j  mais  celle-ci  est  une  des 
plus  belles  de  la  piéce. 

*  Loín  de  les  répoguer,  je  voulus  y  souscrire. 

Le  mot  propre  était ,  loin  de  les  désapouer,  loin  de  les  dé^ 
mentir.  Révoquer  des  ambassadeurs  signifie  les  rappeler,  et  noa 
pas re'tracter  ce  qu'ilsont  promis.  Je  sais,  dans  ce  texte  ,  Pe'di^ 

8* 


1^4  ANDROMAQUE, 
Je  vous  vis  avec  eiix  arriver  en  Epire ; 
Et ,  quoique  d'im  auti'e  oeíl  Féclat  victoricux 
Eút  deja  prévenii  le  pouvoir  de  vos  yeiix , 
Je  ne  m'arrétai  point  a  cette  ardeur  nouvelle; 
Je  voulus  m'obstiner  a  vous  étre  fidele ; 
Je  vous  recus  en  reine,  et,  jusques  a  ce  jour, 
J'ai  cru  que  mes  sermens  me  tiendraient  lieu  d'amour. 
f  Mais  cet  amour  Temporte ;  et ,  par  un  coup  funeste , 

/  Andromaque  m'aTrache  un  coeur  qu'elle  deteste  : 
L'un  par  l'autre  entraínés,  nous  courons  a  l'autel 
Nous  j'urer,  malgré  nous,  un  amour  immortel. 

í    Apres  cela  ,  madame  ,  éclatg;s  contre  un  traitre , 
Qui  Test  avec  douleur ,  et  qui  pourtant  veut  l'étre.  * 


tion  que  i*ai  sous  lesyeux;  d'autres  porlent  loin  de  le  répo^ 
quer\  ce  qui  n'est  güeros  moins  défectueux.  A  quoi  se  rapporlq 
le  ?  Mon  ccsurfut promis  :  loin  de  le  répoguer,  etc.  Qu'est-ce  que 
réi^oguer  son  cmur?  On  sent  bien  que  Pauteur  a  voulu  diré, 
loin  de  réi>oquer  cette  promesse ;  mais  il  ne  le  dit  pas.  II  arrivait 
done  encoré  á  Racine  de  ne  pas  exprimer  sa  pense'e!  Cela  ne 
lui  arrivera  plus.  C'est  parce  que  rien  n'^sl  si  difficile  en  vers 
que  de  rendre  toujours  sa  pensée  completement,  que  ce  me'rite 
appartient  aux  bons  e'crivains  :  il  a  manqué  souvent  a  Corneille, 
qui  cre'ait  le  the'átre  et  la  langue :  il  a  toujours  e'té  ,  depuis 
Andromaque ,  celui  de  Racine  ,  qui  perfectionnait  Tun  el  Tautre. 

*  Qui  Vest  apee  douleur ,  et  qui  pourtant  peut  Vetre. 
Pyrrhus ,  en  renon^ant  á  se  justifier,  soutient  la  franchise 
«le  son  caractore  ;  mais  cette  franchise  mémc  est  une  mortelle 


ACTE  IV,  SCÉNE  V.  lyS 

Pour  moi ,  loui  de  contrainclre  un  si  Juste  courroux , 
II  me  soulagera  peut-étre  autant  que  vous. 
Donnez-iiioi  tous  les  noms  destines  aux  par  jures  : 
Je  crains  votre  silence  et  non  pas  vos  in jures ; 
Et  mon  coeur ,  soulevant  mille  secrets  témoins , 
M'en  dirá  d' autant  plus  que  vous  m'en  direz  moins.'t^ 

HERM  lONE. 

Seigneur ,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice  , 
J'aime  a  voir  que  du  moijis  vous  vous  rendiez  justice  , 
Et  que ,  voulant  bien  rompre  un  noeud  si  solennel ,  r 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 
Est-il  juste ,  apres  tout ,  qu'un  conquérant  s'abaisse 


injure  pour  Tamour ,  qiii  souffre  encoré  moins  de  la  plus  mau- 
vaise  justification  ,  que  d'une  indiffe'rence  avoue'e ;  aussl  ver- 
rons-nous  Hermione  ne  repondré  que  par  les  plus  sanglantes 
invectives.  Moins  11  dissimule  sa  faute ,  et  plus  elle  cherche  á 
Ten  accabler.  La  re'plique  de  Pyrrhus  sera  d'une  froideur  pl- 
quante ,  qui  achevera  de  pousser  á  bout  Hermione  ;  et  les  mé~ 
pris  de  l'un  et  le  désespoir  de  Fautre  prépareront  et  motiveront 
la  catastrophe. 

*  Et  mon  cceur ,  soulei^ant  mille  secrets  témoins , 
M^en  dirá    autant  plus  que  vous  m  ^en  direz  moins. 

Le  commentateur  trouve  ,  dans  ees  deux  vers,  de  la préteti- 
tion  au  bel  esprit ,  et  croit  qu'/'/j"  gáfent  un  peu  cet  te  belle  tirade. 
Je  crois  que ,  pour  la  pensée  ,  ees  deux  vers  disent  parfaitement 
ce  que  Pyrrhus  doit  diré  ,  et  que  le  premier  est  heureux  pour 
Texpression  :  je  m'en  rapporíe  aux  gens  de  goút. 


176  ANDROMAQUE, 

Soiis  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  ? 

Non ,  non ,  la  perfidíe  a  de  quoi  vous  tenter ; 

Et  Tous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 

Quoi !  sans  que  ni  serment  ni  devoir  vous  relienne , 

Rechercher  une  Grecque ,  amant  d'une  Troyenne ! 

Me  quitter  ,  me  repren^ye ,  et  retourner  encor 

De  la  filie  d'Hélene  á  la  veuve  d'Hector  ! 

Couronner  tour-á-tour  l'esclave  et  la  princesse  ! 

Immoler  Troie  aux  Grecs ,  au  fils  d'Hector  la  Grece 

Tout  cela  part  d'un  coeur  toujours  maitre  de  soi,  * 

D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 

Pour  plaire  a  votre  épouse ,  il  vous  faudrait  peut-étre 

Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traitre. 

Yous  veniez  de  mon  front  observer  la  páleur ,  * 


*  Tout  cela  part  d*un  cteur  toujours  maitre  de  soi. 
Ce  couplet  est  tout  entier  en  íronie.  On  saít  que  cette  figure 

peut  entrer  dansla  poesie  noble,  comme  dans  IVloquence  ;  et  il 
n'est  pas  vrai  que  ,  depuis  Corneille  ,  Racíne  soit  le  seul  tragi- 
que,  comme  le  dit  le  commentateur,  qui  s'en  soit  servi.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  Ies  piéces  de  Voltaire  et  dans  d'autres 
ouvrages  estimes.  L*art  consiste  a  Tennoblir :  elle  a  surtout  une 
forcé  particuliére  quand  elle  est  Texpression  d'une  violence 
concentrée.  ISous  en  verrons  un  exemple  peut-étre  unique  á 
la  fin  de  cette  trage'die. 

*  Vous  veniez  de  mon  front  ohserper  la  páleur  ^ 
Pour  aller,  dans  ses  Aras ,  rire  de  ma  douleur : 
Pleura n te  apres  son  char  vous  voulez  qu^on  me  voic  ,  etc. 

On  lisail  d'alord : 
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Pour  aller,  dans  ses  bras  ,  rire  de  ma  douleur  : 
Pleurante  apres  son  char  vons  voulez  qu'on  me  voie. 
Mais,  seigneur,  en  un  jour  ce  serait  trop  de  joíe ; 
Et ,  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés , 
Ne  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez? 
Du  vieux  pere  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  a  sa  vue  , 
I  Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 


«  Votre  grand  coeur,  sans  doute  ,  attend  apres  mes  pleurs  , 
»  Pour  aller  ,  dans  ses  bras ,  jouir  de  mes  douleurs  ; 
»  Chargé  de  tant  d'honneur,  il  veut  qu*on  le  revoié  ,  etc.» 

L.  B. 

*  Pleurante  apres  son  char  vous  voulez  gu^on  me  voie, 
^Ge  n'est  pas  parce  qn'il  s'agit  d^une  femme ,  que  Racine  a  fait 
I  icí  pleurante  adjectif  ou  participe  de'clinable  :  il  l'ayait  fait  in- 
de'clinable  dans  ees  vers  : 

I  N'est-ce  pas  avosyeux  unspectacle  assez  doux, 
Que  la  veuve  ^¡^YÍqcíot pleurant  á  vos  genoux. 
II  a  Youlu  marquer  une  nuance  de  diction  :  dans  le  vers  que 
prononce  Andromaque  ,  les  pleurs  sont  une  action  momenta- 
ne'e;  dans  ceux  oü  Hermione  se  Te^^Tésenl^  pleurante  apres  le 
char  cT Andromague ,  les  pleurs  offrent,  suivant  Pintention  du 
poete  ,  une  situation  prolongée,  et  qui  fait  spectacle.  L'on  dirait 
de  méme  dans  le  langage  ordinaire  :  cette  femme  est  venue  á 
moi  pleurant,  criant,  etc. ;  mais  si  Ton  parlait  d'une  douleur 
habítuelle,  on  dirait :  cette  femme  est  toujours  pleurante.  En 
ge'néral ,  le  participe  seul  marque  Taction  ;  de'clinable  ou  adjec- 
tif, il  marque  l'babitude. 


lyS  ÁNDROMAQÜE, 

Cberclie  un  reste  de  sang  que  l'áge  ayaít  glacé ; 
Dans  des  mlsseaux  de  sang  Troie  árdante  plongée ; 
De  votre  propre  mam  Polyxene  égorgée 
Aux  yeiix  de  tous  les  Grecs  indignes  contre  vous  : 
Que  peut-on  refiiser  a  ees  généreux  coups  ? 

PYRRIIUS. 

Madame,  je  sais  trop  a  quel  exccs  de  rage 

La  vengeance  d'Hélene  emporta  mon  courage;  '^"'^ 


^  Dans  des  ruísseaux  de  sang  Troie  arden  fe  plongée. 

Je  ne  connais  ríen  de  plus  original  el  de  plus  e'nergique  en 
alllance  de  mots  et  en  images ,  que  Troie  ardente  ,  plongée  dans 
des  ruísseaux  de  sang;  mals  observez  combien  ici  Finversion 
ajoute  á  IVfíet,  et  combien ,  malgre'  la  beauté  de  Fexpression, 
le  dernier  he'misticbe  perdrait  a  devenir  le  premier. 

La  vengeance  d^HéVene  emporta  mon  courage. 
Cette  re'ponse  est  fine  sans  étre  subtile  ,  et  oppose  fort  a  pro* 
pos  reproche  a  reproche.  On  a  vu  d*allleurs  comment  l'amour 
est  d'un  moment  a  Tautre  ,  dans  la  bouche  d'Hermione  ,  ou  le 
pane'gyriste  le  plus  flatteur,  ou  le  de'tracteur  le  plus  emporte'; 
et  pourtant  ils'agitdu  méme  homme.  Telle  est  la  passion  :  quel 
coup  de  pinceau  dans  ce  genre ,  que  ce  dernier  trait  de  l'e'loge 
que  tout  á  l'heure  Hermione  faisait  de  Pyrrhus! 
Intre'pide  ,  et  partout  suivi  de  la  victoire , 
Charmant,  fidéle  enfin  rien  ne  manque  á  sa  gloire. 

Fidele  enfin !  Voila  pourquoi  rien  ne  manque  a  sa  gloire.  II 
n'est  pas  donnc  aPamour  de  parler  et  de  penser  autremcnt  que 
dans  Racine. 

Je  sais  quecetlc  espece  de  verite'pout  se  trouver  dans  la  co- 
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Je  puls  me  plaíndre  a  vous  du  sang  que  j'ai  versé  : 
Mais  enfin  je  consens  d'ouLlíer  le  pí>ssé. 
Je  rends  gráces  au  ciel  que  votre  indifférence 
De  mes  heureux  soupirs  m'apprenne  Fmnocence  : 
Mon  coeur ,  je  le  vois  bien ,  trop  prompt  a  se  géner , 
Devait  mieux  vous  connaitre  et  mieux  s'examiner. 
Mes  remords  vous  faisaient  une  injure  mortelle ; 
II  faut  se  croire  almé  pour  se  croire  infidele. 
Vous  ne  prétendiez  point  m'arréter  dans  vos  fers  : 
J'ai  craint  de  vous  trahir ,  peut-étre  je  vous  sers. 
Nos  coeurs  n'étaient  point  faits  dépendans  l'un  de  l'autre : 
Je  sulvais  mon  devoir,  et  vous  cédiez  au  vótre. 
Rien  ne  vous  engageait  a  m'aimer  en  effet. 

HERMIONE. 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel !  qu'ai-je  done  fait  ? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  voeux  de  lous  nos  princes : 
Je  t'ai  cherché  moi-méme  au  fond  de  tes  provinces ; 


medie ;  mais  l'art  consiste  á  marqiier  la  difference  des  genres 
par  celle  du  style  ,  et  ce  qui  fait  rire  dans  la  come'die ,  comme 
un  travers  qiii  fi  appe  Tesprit ,  émeut  dans  la  tragédie  ,  comme 
unefaiblesse  oíi  le  coeur  se  reconnait. 

*  Nos  cosurs  n'étaient  point  faits  dépendans  Vun  de  Vautre, 
Mauvaise  phrase ,  qui  ne  dit  pas  ce  que  Pauteur  veut  diré  : 
Nos  cceurs  n*  étaient  point  faits  pour  dé  pendre  Vun  de  tautre.  Ce 
vers  et  celui  qui  a  été  releve'  ci-dessus  i^loin  de  les  répoguer) 
sont  les  deux  seules  taches  de  cette  scéne,  d'ailleurs  aussi  supe'- 
rleuremenl  e'crite  que  congue. 


l8o  ANDROMAQUE, 

J'y  suís  encor ,  malgré  tes  infidélités , 

Et  malgré  totis  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bontés. 

Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure; 

J'attendais  en  secret  le  retour  d'un  parjure; 

J'ai  cru  que ,  tót  ou  tard ,  á  Ion  devoir  rendu , 

Tu  me  rapporterais  un  coeur  qui  m'était  dü. 

Je  t'aimais  inconstant;  qu'aurais-je  fait  fidele?^ 

Et  méme ,  en  ce  moment,  oíi  ta  bouche  cruelle 

Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trepas , 

Ingrat !  je  doute  endor  si  je  ne  t'aime  pas  

Mais ,  seigneur ,  s'il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colere 
Reserve  a  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire  , 


*  Je  f  aimaís  inconstant ;  qi^aurais-jefaitfidele? 

Voila  de  toutes  les  elllpses  connues  la  plus  hardie  et  la  plus 
naturelle.  Elle  a  toujours  été  admire'e ,  parce  que  le  ge'nle  Pa 
placee  dans  un  de  ees  élans  d'e'loquence  passionne'e,  qui  neper- 
mettent  pas  une  parole  ínutile ;  et  c^est  cette  éloquence  des 
passions  qui  a  creé  toutes  les  figures  de  dlction  et  de  pensée  ,  de 
maniere  qu'en  ne'gligeant  quelques  formes  du  langage  ordi- 
naire,  elles  ne  violent  jamáis  la  logique  ge'ne'rale  des  langues. 
En  effet ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  supple'e  ,  sans  méme  y  pen- 
ser,  les  mots  que  la  passion  a  supprime's,  et  qu'on  ne  se  sou- 
cieralt  pas  plus  d'entendre ,  qu'elle  ne  se  met  en  peine  de  Ies 
diré.  Si  vous  voulez  appre'cier  Ies  avantages  des  langues  an- 
ciennes ,  et  les  efforts  de  nos  grands  e'crivains  pour  s*en  rap- 
procher  seulement,  songez  que  ce  vers ,  tout  rapide  et  concís 
qu'il  est  en  franjáis,  eút  ele'  rendu  en  latín  bien  plus  briéve-  , 
ment  encoré  ,  en  quatre  mots ,  et  seulement  avec  Tellipse  la 
plus  ordinaire  :  Amat^í  infidum ,  qiiidfidclcm  ? 


ACTE  IV,  SCÉNE  V.  l8í 

Achevez  votre  hymen,  j'y  consens;  rnais,  du  moins, 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  étre  les  témoins. 
Pour  la  derniere  fois  je  vous  parle  peut^tre ; 
Différez-le  d'im  jour,  demain  vous  serez  maitre... 
Vous  ne  répondez  point?...  Perfidel  je  le  voi, 
Tu  comptes  les  momens  que  tu  perds  avec  moí. " 
Ton  coeur ,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne , 
Ne  souffre  qu'a  regret  qu'une  autre  t'entretienne  : 
Tu  lui  parles  du  coeur ,  tu  la  cherches  des  yeux. 
Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ees  lieux  ; 
Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'ayais  jurée ; 
Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacre'e. 
Ces  dieux,  ees  justes  dieux  n'auront  pas  oublié 
Que  les  mémes  sermens  avec  moi  t'ont  lié. 
Porte  au  pied  des  autels  ce  coeur  qui  m'abandonne  ; 
Va  ,  cours  :  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermione. 


*  Tu  comptes  les  momens  que  tu  perds  avec  moi. 

L'adieu  de  Médée  a  Jason ,  dans  Eiiripide  ,  est  á  peu  prés 
>emblable : 

Va,  dit-elle  ,  retrouf^er  ta  nowelle  épouse ;  Je  le  vois ,  tu  lan- 
guis  en  son  absence ,  et  je  imánete  trop.  Va ,  cours  a  tautel^  et 
háte  un  hymen  qu¿,  gráces  aux  dieux ,  te  coút era  plus  d'^un  repen- 
tir.  L.  B. 

*  Va ,  cours :  mais  crains  encor  d'y  trouper  Hermione. 

Ce  couplet,  oü  il  n'y  a  pas  un  mot  faible  ,  et  oú  tout  est  beaute, 
est  un  des  morceaux  de  passion  Ies  plus  parfaits  qu'il  y  ait  en 
aucune  langue.  IJ  n'y  a  que  les  artistes  qui  sachent  qu'une 
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AISÍDROMAQUE, 


SCÉNE  VI. 


PYRRHUS,  PHOENIX. 


pníEisíix. 

Seigneur^  vous  Tentendez.  Gardez  de  négllger 


scéne  de  cette  forcé  yaut  mieux  que  plusieurs  tragédies  me- 
diocres. Mais  toui  lecteur  sensible  a  pu  remarquer  la  mullitudc 
et  la  vérité  des  mouvemens  du  coeur,  cette  affectation  de  mé- 
pris  dans  le  premier  instant  oü  Píftnour-propre  e'touffe  rinjure 
de  Tamour ,  et ,  pour  Tempécher  de  se  plaindre  ,  prend  d'abord 
la  parole  á  sa  place  ;  ce  cri  si  vrai ,  si  involontaire  ,  si  pénétrant 
que  jette  ce  méme  amour  des  qu'il  se  voit  pris  au  mot,  et  ce- 
prompt  de'saveu  de  tout  ce  qu'avait  dit  Tamour-propre  : 
Je  lie  t'ai  point  aimé,  cruel!  qu'ai-je  done  fait  ? 

Ce  seul  vers  iriappréciable  dit  toul  ce  qui  suit,  et  pourtant  il 
fallait  diré  ce  qui  suit ,  parce  que  c'est  un  de  ees  momens  oü 
Famour  ne  peut  rien  omettre ;  cet  inevitable  attendrisseraent 
qui  saisit  le  cceur  qui  aime  des  qu'il  acommencé  á  s'e'pancher, 
et  qui  remplace  la  colére  et  le  de'dain  par  la  plainte  et  par  la 
priére  ,  et  les  reproches  par  les  larmes  : 
Mais  ,  seigneur  ,  s'il  le  faut ,  etc. 

L'amour  ici  desee nd  jusqu'á  composer  pour  ne  pas  tout  per- 
dre  ,  non  qu'il  puirse  admettre  rdellement  aucune  coniposition, 
mais  pour  écarter  d'abord  le  plus  grand  danger  ,  le  danger  pre'- 
sent ,  et  pour  embrasser  Tillusion  de  Tavenir  :  il  a  encoré  un 
motil  de  plus  dans  la  silualion  particuliére  d'IIermione,  et  qui 
esl  exprime  dans  ce  vers  terrible  : 

Pour  la  dernicre  fois  je  vous  parle  peut-elre  ; 


ACTE  IV,  SCÉNE  VI.  iSj 
Une  amante  en  fureur  qiii  cherche,  a  se  vcuger.  ^ 


vers  que  Pyrrhus  n*entend  pas ,  et  que  le  spectateur  n'entend 
que  trop ;  vc^rs  arraché  á  Tamour ,  qui ,  au  milieu  méme  de  ses 
tourmens  et  de  ses  fureurs,  ne  peut  résister  á  cette  effrayante 
pensée  ,  que  Pyrrhus,  en  sortant ,  va  chercherla  mort ;  enfin , 
ce  dernier  e'clat  de  Famour  de'sespere' ,  qui,  voyant  tous  ses  ef- 
forts  repousse's ,  ne  peut  plus  se  soulager  que  par  les  transports  , 
les  menaces ,  Ies  imprécations  de  la  rage. 

A  cette  marche  savante ,  quisuppose  la  plus  parfalte  connais- 
sance  du  coeur  humaín ,  joignez  les  beautes  de  style  qui  sont 
sans  nombre  ;  cette  alternative  du  vous  ci  du  fo¿\  selon  qu'un 
sentiment  plus  doux  raméne  Hermione  aux  biense'anccs ,  ou 
qu'un  sentiment  plus  violent  les  lui  fait  oublier: 

Fbi/s  ne  re'pondez  point  ?..,.  Perfide  !  je  le  voi , 

Tu  comptes  les  momens  ,  etc. 
Cette  expression  si  denigrante  ,  fa  Troyenne;  cette  expressíon 
trouve'e  par  Famour  qui  devine,  tu  lui  parles  du  cceur ,  car  l'a- 
mour  offensé  devine  toutes  les  injures  les  plus  secretes  ,  comme 
Tamour  heureux  devine  tous  ses  triomphes  les  plus  secrets  ;  cette 
expression  qui  serait  ailleurs  familiére  ,  et  qu'ennoblit  la  ve'rité 
¡de  l'ide'e  et  du  reproche  ,  saut^e-toi  de  ees  lieux,  etc.  etc.  etc. 
i  J'en  ai  peut-étre  trop  de'taillé  ,  surtout  pour  ceux  qui  sentiront 
le  mieux  toutce  que  j 'ai  omis. 

*  Gardez  de  négliger 

Une  amante  en  fureur  qui  cherche  a  se  venger, 

Négliger  une  amante,  dans  le  langage  ordinaire  ,  signifie  s'en 
occuper  peu  ,  négliger  ses  cbarmes  ,  ses  faveurs ,  etc.  :  ici  c'est 
négliger  ses  menaces  ,  et  cette  locution  elliptique  ,  qui  dans  ce 
dernier  sens  est  toute  latine  ,  me  parait  heureusement  trans- 
porle'e  en  franjáis  ,  gráces  á  la  ciarte  de  la  phrase. 

I 


l84  ANDROMAQUE. 

Elle  n'est  en  ees  lieux  que  trop  bien  appuyée ; 
La  querelle  des  Grecs  a  la  sienne  est  liée ; 
Oreste  Taime  encoré ;  et  peut-étre  a  ce  prix..,. 

PYRRHUS. 

Andromaque  m'attend.  Phoenix,  garde  son  fils.  ' 


'  Andromaque  m  ^attend.  Phcenix ,  garde  son  fils. 

Vollá  le  quatriéme  acte  fini.  Ce  que  nous  y  admirons  le  plus, 
c'est  la  maniere  apee  laquelle  le  trouble  va  toujours  croissant  de 
scéne  en  scéne.  Andromaque,  a  laquelle  on  s'inte'resse ,  n'a 
consenti  á  donner  sa  main  á  Pyrrhus,  que  pour  s'immoler 
aussitót.  Hermione  a  chargé  Oreste  du  meurtre  de  Pyrrhus : 
voilá  deux  acteurs  dans  le  plus  grand  danger.  Que  vont-iJs  de- 
venir ?  L.  B. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 


ACTE  V. 


SCÉNE  PREMIER  E. 

HERMIONE,  seule, 

Ou  suis-je?  Qu'ai-je  fait?  Que  doís-je  faire  encoré  ? 

I  Quel  transport  me  saisit  ?  Quel  chagrín  me  devore  ? 
Errante  et  sans  dessein ,  je  cours  dans  ce  palais, 
Ali !  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais? 

|Le  cruel!  de  quel  oeil  il  m'a  co^gédiáe!  ■ 

¡Sans  pitié,  sans  douleur  aii  moins  étudiée!  • 

!  — — — — ^ — . — .   -  — 

'  Sans  pifié ,  sans  douleur  au  moins  étudiée ! 

Quelqiie  vérité  qu'il  y  ait  dans  cette  expression ,  peut-étre 
i  la  trouvera-t-on  trop  subtile  et  trop  fine  pour  la  tragédie  ,  ct 
surtout  pour  la  situation  violente  d'Hermione.  L.  B.  * 

*  Corament  ce  qui  a  tant  de  vérité  peut-il  étre  trop  suhiilet 
trop  fin  ^  N'est-ce  pas  le  commentateur  lui-méme  qui  souvent 
Teut  entendre  ce  qu'on  ne  dit  pas ,  comme  souvent  il  n'entend 
pas  ce  qu*on  dit  ?  Sans  douleur  au  moins  étudiée  exprime  un 
sentiment  trop  amer  pour  étre  subtil ,  il  n'y  a  peut-étre  point 
de  plainte  plus  commune  dans  la  bouche  d'une  amante  de- 
laisse'e.  Uamour ,  quand  on  ne  peut  plus  le  satisfaire  ,  veut 
qu'on  cherche  au  moins  á  le  tromper :  c'est  son  dernier  voeu , 
qui  n*est  pas  plus  rempli  que  les  autres.  Congédiée  ^  expression 
peu  poetique  ,  est  ici  tres-bien  place' :  c'est  le  mot  de  l'indiffe'- 
rence. 
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Ai-je  vu  ses  regareis  se  troubler  un  moment  ?  * 

En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gémissement? 

Muet  á  mes  soupirs ,  tranquille  a  mes  alarmes ,  ^ 


*  u^/-ye  vu  ses  regarás  se  troubler  un  moment  ?  etc. 

Didon  dit  de  méme  dans  VÉnéide  ,  liv.  iv,  vers  869  :  || 
Num  fletu  ingemuit  nos  tro  ?  num  lumina  flexit  ?  ■ 
Num  lacrymas  victits  dedít  ?  'Ij 

«  Le  barbare  a-t-il  ete'  touché  de  mes  pleurs?  a-t-11  versé 
»  quelques  larmes  ?  a-t-il  daigné  regarder  son  amante  ?  » 

On  lisait  dans  la  premiére  éditlon  : 

<t  L' ai-je  vu  se  troubler  et  me  plaindre  un  moment?  »  L.B. 

*  Muet  a  mes  soupirs ,  tranquille  a  mes  alarmes  , 
Semblait-il  seulement  gu^il eút part  a  mes  larmes  ? 

Nous  ne  remarquerons  plus  ees  sortes  d'ablatifs  absolus  que 
Racine  a  córame  naturalisés  dans  notre  langue,  et  surtout 
dans  notre  poesie  ,  et  qui  donnent  a  Pune  et  á  Pautre  une  v¡- 
vacite'  et  une  pre'cision  que  nos  constructions  me'thodiques  sem- 

blaient  leur  refuser.  Muet,,»,,  tranquille        semblait  -  il  quil 

eút,  etc.  au  lieu  de  diré  lui  étant  muet ,  tranqiiille  ^  etc.  Quelle 
différence!  Des  grammairiens  sévéres  trouvent  ees  construc- 
tions  írréguliéres,  et  Racine  le  fils ,  qui  se  contente  de  tout 
justlíier  vaguement  et  insuffisamment  par  les  privile'ges  de  la 
poesie ,  parait  avouer  Pirre'gularité.  Je  persiste  á  ne  rien  voir 
d'irrégulier  dans  une  construction  qu'une  ellipse  naturellci 
^laire  et  analogique  fait  rentrer  dans  toutes  les  regles ,  á  moins 
qu'on  n'appelle  irregulier  tout  ce  qui  n'est  pas  du  langage  mé- 
ibodiquement  prosáíque,  et  jen'admeis  polnt  ce  principe,  quí 
rendrait  la  re'gularité  incompatible  avQc  l'ele'gance. 

Et  toujours  plus  farouche  , 
Vingt  foisle  nom  d'Iiector  estsorli  de  sabouchc. 


ACTE  V,  SCÉNE  1.  iBy 

Semblait-il  seulement  qu'il  eut  part  a  mes  larmes  ?  ^ 
Et  je  le  plains  encoré !  et,  pour  comble  d'ennui ,    ;  >u  '¿t^ 


J'entends  parfaitement  ({xüelle  étant  toujours  plus  faroiiche  ^ 
vingtfois  le  nom  ,  etc.  Mais  si  radjectir  (^/arouche)  pouvait  par 
le  sens  se  rapporter  au  nom  Hedor  ^  c'est  alors  que  la  phrase 
serait  déíectueuse  ,  car  elle  seralt  amphibologique.  Nous  en 
avons  vudes  exemples  dans  VAlexancIre ,  et  voilá  surtout  a  quoi 
il  faut  prendre  garde  dans  Pemploi  de  ees  ablatifs  absolus.  lis 
sont  irrégullers  des  qu*ils  peuvent  se  rapporter  par  le  sens  á  deux 
objets.  Voltaire ,  qiil  n'est  pas  á  beaucoup  prés  aussi  chátié  que 
I  Racíne  ,  est  assez  soiivent  tombé  dans  cette  faiite. 

Muei  a  mes  soupirs,  C'est  ici  que  cette  construction  hardie  , 
cre'ée  par  Pauteiir  ,  est  heureusement  place'e.  Nous  Tavons  blá- 
me'e  dans  Pacte  pre'cédent,  muelle  a  lanl  d''ennu¿'.  elle  manquait 
la  de  justesse.  On  dírait  bien  en  prosc  :  //  est  reslé  muet  a  toutes 
mes  piálales :  a  signifie  la  peiidant ,  et  il  exprime  en  méme  tems 
¡Topposition  et  l'analogie,  Remarquez  que  tranguille  a  mes 
\  alarmes  est  encoré  plus  hardi ;  car  on  ne  pourrait ,  dans  aucune- 
phrase  de  prose  ,  construiré  ainsi  le  mot  Iranquille  avec  l'arti- 
cle  pre'position  a  ^  si  ce  n'est  en  énongant  le  rapport  immédiat, 
tranquillc  a  la  vue  ^  au  bruil  y  a  Vapproche  ,  a  la  noui^elle,  etc.  Ici 
le  rapport  imme'diat  est  supprinié ,  et  cette  suppression  rappro- 
che  et  oppose  avec  bien  plus  de  rapidité  et  d'e'nergie  la  tran- 
quillíté  d'un  cote,  et  les  alarmes  de  Tautre.  Ce  n^est  pas  la  une 
ellipse  ordinaire  :  elle  est  vraiment  de  cre'ation,  et  il  en  re'sulte 
un  vers  admirable ,  une  construction  de  génie  qui  jusqu'ici  n'a 
pas  éte'  encoré  imitc'e.  Pour  en  reproduire  une  semblable  avec 
succés  ,  il  faudrait  la  méme  justesse  de  sentiment  et  de  goút 
qui  a  legitimé  celle~ci. 
Au  sujet  de  cet  he'misticbe  du  méme  couplet ,  et  pour  com- 


l88  ANDROMAQUE, 

Mon  coeur ,  mon  lache  coeur  s'intéresse  pour  lui ! 
Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menaceí 


I 


Me  d^ennui,  le  commentateur  se  trompe  en  pronongant  qu'¿>« 
ne  se  sert  plus  aujourd^hui  comme  autrefois  du  mot  ennuis ,  en 
poésie ,  pour  douleurs ,  peines  ^  etc.  II  est  de  fait  quV/2  jV/z  sert 
encoré ;  mais  il  est  bon  d*observer,  i».  qu'on  ne  s'en  sert  guéres 
a  propos  que  pour  signifier  toute  espéce  d*afíliction  prolonge'e 
et  habituelle  ;  20.  qu'il  faut  e'viter  d'en  faire  une  expression  pa- 
rasite ,  comme  il  arrive  trop  soiivent  dans  nos  tragédies.  En-^ 
nuis ,  dans  ees  vers  du  role  d'Andromaque  , 

Et  peut-étre  aprés  tout ,  dans  Te'tat  oü  je  suis  , 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis; 

parait  á  sa  place.  II  s'agit  en  effet  de  cette  habitude  de  malheur 
et  de  tristesse  qui  produit  Vennui  de  la  vie.  Mais  quand  Her-» 
mione  dit , 

Et ,  pour  comble  dí*ennui\ 
Mon  coeur  ,  mon  lache  coeur  s'intéresse  pour  lui  1 

ennui  esi  plutót  un  de  ees  synonymes  vagues  tole'rés  en  poesíe  , 
qu'une  expression  propre  ;  car  Hermione  veut  diré  :  «  Et ,  pour 
•  comble  de  honte  et  de  faiblesse,  mon  coeur  s'inte'resse  encoré 
»  pour  le  traitre  que  ma  vengeance  poursuit.  »  Les  bons  écri- 
vains  dolvent  aujourd'hui,  si  long-tems  aprés  les  modeles  ,  étre 
plus  sévéres  sur  l'usage  de  ees  synonymes. 

Quant  au  substantif  mascuün  penser  (  au  lieu  de  pensée)  ^ 
qui  se  trouve  dans  le  vers  suivant ,  le  commentateur  a  re'pe'té 
le  voeu  de  tous  les  gens  de  lettres  pour  faíre  revivre  ce  mot,  et 
fon  ne  saurait  diré  qu*//  n^est  plus  d^usage ;  car  on  s'en  sert 
depuis  vingt  ans  méme  dans  la  prose  noble,  et  on  a  raison. | 
Qui  est-ce  qui  craindralt  de  diré  aujourd'hui,  le  profonti 
penser  de  Montesquieu  ?  j 


ACTE  V,  SCÉNE  I.  189 

Et  préte  a  me  venger  je  lui  fais  deja  gráce ! 

Non,  ne  révoquons  point  l'arret  de  moii  courroux  jí^^^^ 

Qu  il  périsse  !  aussi-bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 

Le  perfide  triomplie  et  se  rit  de  ma  rage  : 

II  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage ;  ^ 

II  croit  que,  toujours  faible ,  et  d'un  coeur  incertaín, 

Je  parerai  d'iin  bras  les  coups  de  l'autre  main  ; 

II  jiige  encor  de  moi  par  mes  bontés  passées  

Maís  plulót  le  perfide  a  bien  d'autres  pensées  : 

Triomphant  dans  le  temple ,  il  ne  s'informe  pas 

Si  Fon  souliaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  tropas. 

II  me  laisse,  Tingrat,  cet  enjbarras  funeste  í 

Non,  non,  encoré  un  coiip,  laissons  agir  Oreste. 

Qu'il  meure,  puisqu'enfin  il  a  du  le  prévoir  , 

;Et  puisqu'il  m'a  forcee  enfin  a  le  vouloir... 

I A  le  vouloir  ?  Hé  quoi !  c'est  done  moi  qui  l'ordonne  ? 

Sa  mort  sera  l'effet  de  l'amour  d'Hermione  ? 

Ge  prince ,  dont  mon  coeur  se  faisait  autrefois 


*  //  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage. 

II pense  voir  dissiper  est  une  véritable  faute  ,  quoi  qu^en  díse 
Louis  Racine.  Le  sens  y  d'accord  avec  la  grammaire ,  exige  ab— 
soíument  se  dissiper.  11  faut  que  le  verbe  soit  reciproque ,  parce 
que  le  verbe  actif  n'aurait  pas  de  sens.  C*est  sans  doute  une 
inadvertance  ,  car  il  e'tait  trés-facile  de  niettre  : 

II  pense  voir  en  pleurs  se  dissiper  Torage  , 

et  la  correction  du  vers  n'ótait  ríen  á  la  métaphore  naturelle  el 
ueuve  qui  en  fait  la  beauté. 

Hacine.  lU  a 


igo  ANDROMAQUE, 

Avec  tant  de  plaisir  rediré  les  exploits ; 

A  qui  méme ,  en  secret,  je  m'étais  destinée 

Avant  qu'on  eut  conclu  ce  fatal  hy menee ; 

Je  u'ai  done  tra versé  tant  de  mers  ,  tant  d'étals ,    ^  ^ 

Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  tréjgas, 

L'assassiner  ,  le  perdre?  Ah  !  devant  qu'il  expire...  * 


*  Ahí  devant quHl expire^.,, 

Tout  le  monde  saít  que  la  grammaire  a  distingue  essentielle- ' 
ment  Pusage  de  ees  pre'positions  avant  et  devant.  La  premiéra 
est  relative  au  tems ,  et  la  seconde  aux  lieux  et  aux  personnes. 
Avant  s a  mort ,  devant  lu¿ ^  devant  sa  mai'son,  On  les  confondait 
du  tems  de  Racine ,  el  Voltaire  ,  qui  a  rappele'  la  regle  dans  le 
commentaire  de  CornelUe  ,  Taviole'e  plus  d^une  fois  dans  ses 
ouvrages. 

Le  commentateur  dit  que  ce  monologue  a  ríen  de  naturel ^ 
parce  qu  V7  est  un  peu  long ;  il  lui  reproche  aussi  des  détails  trop 
spi'riiuels.  Nous  pensons ,  avec  Voltaire  et  avec  tous  les  con- 
naisseurs ,  que  les  monologues  sont  naturels  quand  ils  pre'sen- 
tent  les  combáis  du  coeur  dans  une  situation  violente ;  qu'iis 
n'ont  rien  de  long  quand  ils  n'ont  rien  d'inutile ,  et  celui 
d^Hermione  remplit  toutes  ees  condltions.  Quant  aux  détails 
trop  splríiuels  f  nous  ne  savons  ce  que  veut  diré  ici  le  commen- 
tateur; mais  il  doit  étre  permis  de  diré  qu*il  n'y  a  rien  de  trop 
spirituel  dans  sa  remarque. 

Le  seul  mot  qui  puisse  paraitre  reprehensible  dans  ce  beau 
monologue  ,  cVst  celui  embarras^ 

11  me  laisse  ,  l'ingrat,  cct  embarras  funeste ! 

Quolque  relevé  par  répilbéte  ,  embarras  n*esl-il  pas  trop  faiblf 
pour  la  situation  dont  il  s'agit? 


ALTE  Y,  SCtm  II.  191 

SCÉNE  II. 
HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Ali!  qu'ai-je  fait,  Cléone,  et  que  viens-tu  me  dlreí 
Que  fait  Pyrrhus  ? 

CLÉONE. 

II  est  au  CQmhle  de  ses  voeux^ 
j  Le  plus  fier  des  mortels ,  et  le  plus  amoureux. 
1  Je  Tai  vu  vers  le  temple ,  oíi  son  hymen  s'appréte^ 

Meiier,  en  conquérant,  sa  nouvelle  conque  te; 
I  Et  d'un  oeil  ou  brillaient  sa  joie  et  son  espoir,  * 


j     *  £í  d^un  ceil  ou  brillaient  sa  joie  et  son  espoir..,., 
\     Dans  la  premiére  éditlon  ce  vers  e'tait  ainsi : 

«  Et  d*un  oeil  qui  de'já  de'vorait  son  espoir.  » 
Subligny  remarqua  quW  ceíl  ne  déporait  point  son  espoir ,  et 
Hacine  y  substitua  ce  vers  ,  qui  laisse  une  belle  image  du  tríom- 
pbe  de  Pyrrbus.  L.  B.  * 

*  Subligny  avait  raison,  comme  il  arrive  quelquefois  aux 
plus  mauvais  critiques ,  et  Racine  eut  raison  de  se  corriger  ^ 
comme  il  arrive  presque  toujours  aux  bons  écrivains.  Mais 
Louis  Racine  n'a-t-ij  pas  grand  tort  dans  sa  remarque  sur  ees 
deux  vers ,  ainsi  conque  :  «  S'enií^rer  d^un  osil  oii  brillaient ,  etc. 
»  Ces  alliances  de  mots  sont  remarquables.  »  Une  telle  alliance 
de  mots  serait  de'testable  ,  et  il  n^  en  a  point  de  pareille  dans 
Racine.  Que  serait-ce  que  s^enh^rer  d^un  eeil?  Louis  Racine  a 
dénaturé  la  pbrase  en  la  construisant  mal.  Dans  ce  vers, 

Et  d'un  oeil  oü  brillaient  sa  joie  et  son  espoir  , 
«      ceil  signifie  ai>ec  un  c^il ,  suivant  Tusage  si  familíer  aux 

k 


192  ANDROMAQUE, 

S'enÍTrer,  en  luarcliant,  du  plaisir  de  ía  voir. 
Aiiílromaque ,  au  travers  de  mille  cris  de  joie , 
Porte  jusqu'aux  autels  le  souvenir  de  Troie ; 
IncapaWe  toiijours  d'aimer  et  de  ha'ír , 
Sans  joie  et  sans  murmiire  elle  semble  obéir.  ^ 

H  E  R  M  I  o  N  E. 

Et  l'ingrat ,  jusqu'au  bout  il  a  ponssé  Toulrage  ! 
Mais  as-tu  bien  ,  Cléone  ,  observé  son  visage  ? 
Goúte-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits  ? 
N'a-t-il  poinl  détourné  ses  yeiix  vers  le  palais? 
Dis-moi ,  ne  t'e^-tu  point  présentée  a  sa  vue  ? 
L'ingrat  a^t-il  rougi  lorsqu'il  t'a  reconnue  ? 
Son  troiable  avoualt-il  son  infidel  i  té  ? 
A-t-il  jusqu'á  la  fin  soutenu  sa  fierté  ? 


poetes  de  mettre  de  pour  ai>ec.  C'est  donp  avec  un  ceil  plein  de 
joie  et  d^espoir ,  que  Pyrrhus  s'cnwre  du  pJaisir  de  voir  Androma- 
f/ue ;  ce  qui  est  tres-exact,  et  il  ne  s^enwre  pas  d''un  mi;  ce  qui 
s  e  i  ai  t  un  am  fi  gourí . 

*  Andromaque ,  au  traoers  y  etc. 

Cas  quatre  vers  forment  un  tablean  achevé  sous  tous  les  rap- 
ports  :  il  est  de  main  de  maitre. 

A't-il j asquea  la fin  soutenu  sa  fierté  ? 
Que  d'interrogations  accumulées!  Que  de  questions  qui  n*en 
font  qu^une!  Combien  elles  semblent  repe'ter  de  petiles  chosesl 
Et  que!  poete  les  aurait  aínsi  entassees  ,  á  moins  de  savoír  aussi 
bien  que  Racine,  que,  dans  la  sltuation  d'Hermione,  Tamour 
ne  peut  faire  qu'une  seule  demande  ,  mais  qu'il  la  lait  de  toutes 
les  maniíífes  possibles :  «  Suis-je  tout-a-fait  oubliée  ?  »  Gleone 


ACTE  V,  SCÉNE  II.  igS 

CL  ÉONE. 

Madame ,  il  iie  voit  rien.  Son  salut  et  sa  gloire 
Semblent  étre  ,  avec  vous ,  sortis  de  sa  mémoire. 
Sans  songer  qui  lesuit,  ennemis  ou  sujets  , 
II  poiirsiiit  seulement  ses  amoureux  projets. 
Autour  du  fils  d'Hector  il  a  rangé  sa  garde,  ' 
Et  croit  que  c'est  lui  seul  que  le  péril  regarde. 
Phoenix  méme  en  répond ,  qui  l'a  conduit  exprés  * 


répond  de  maniere  á  Ten  convaincre  ,  malgré  qu*elle  en  alt. 
Mais  aussi  quelle  nouvelle  explosión  ,  quelle  effroyable  tem- 
pete  va  s'élever  aussitót  dans  ce  coeur  blessé,  quíregoit  le  der- 
nier  coup ! 

'  Autour  du  fils  d'Hector  il  a  rangé  sa  garde. 

Ces  petits  de'tails  ne  sont  point  inútiles  ;  ils  apprennent  au 
speclateur,  que  Pyrrhus  se  livre  tranquillement  a  la  fureur 
d'Hermione  et  au  fer  d'Oreste.  L.  B. 

Phoenix  me  me  en  répond ,  qui  V a  conduit  exprés 
Dans  un  forl  éloigné  du  temple  et  du  palais, 

Phoenix  en  répond,  qui ,  etc.  Cctle  construction  est  absolu- 
ment  latine,  et  n'est  nullement  frangaise.  C'est  une  nouvelle 
preuve  des  efforts  que  faisait  Racine,  des  son  premier  cheí-  j 
d*fleuvre  ,  pour  transporter  dans  notre  langue  des  tournures 
propres  aux  langues  anciennes.  Parmi  tant  d'heureux  efíbrts ,  il 
y  a  eu  quelques  tentatives  inútiles :  ceíle-ci  est  du  nombre.  II  est 
trop  contraire  au  génie  de  notre  langue  de  se'parer  le  qui  o\i  le 
yue  relatifs  du  substantif  qui  les  regit.  Ce  deplacement  jetterait 
trop  de  confusión  dans  une  langue,  qui  n*a  pas  les  moyens  de 
proce'der  habituellement  par  Tinversion. 

Exprés  et  palais  sont  une  mauvaise  rime ,  c^est-á-dire  ,  une 
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Dans  un  fort  éloígné  du  temple  et  du  palais. 

Voila,  dans  ses  transports,  le  seul  soin  qui  lui  reste. 

Le  perfide !  il  mourra  Mais  que  t'a  dit  Oresle  ? 

CLÉOIME. 

Oreste  ,  avec  ses  Grecs ,  dans  le  temple  est  entré. 

HERMIONE. 

He  bien !  a  me  venger  n'est-il  pas  preparé  ? 

CLÉOINE. 

Je  ne  sais. 

HERMIONE. 

Tu  ne  sais !  Quoi  done !  Oreste  encoré , 
Oreste  me  trahit  ? 

CLÉONE. 

Oreste  vous  adore ; 
Mais  de  mille  remords  son  esprit  combattu  » 
Croit  tantót  son  amour ,  et  tantót  sa  vertu. 
II  respecte  en  Pyrrhus  l'honneur  du  diadéme ; 
II  respecte  en  Pyrrhus  AchlUe  et  Pyrrhus  méme  : 


rime  insuffisante  ;  car  Racine  n'en  a  pas  qui  soíent  absolument 
vicíeuses.  Vollalre  en  a  ,  et  beaucoup  trop.  Louís  Racine  a  ral- 
son  d*affirmer  que  celles  meme  qui  ne  sonl  qu'inexacles ,  sonl 
en  Irés-petit  nombre  dans  les  ecrlfs  de  son  pére. 

*  Mais  de  mille  remords  son  esprit  combatiu^  etc. 

Cclte  incertitude  rcnd  Oresle  moiiis  odieux  ;  elle  rend  aussi 
le  spectalcur  et  Hermione  plus  inquielásur  ce  qui  doit  arriver. 

L.B. 


ACTE  V,  SCÉNE  11.  1^5 

II  craint  les  Grecs ,  il  craint  runivers  en  courroux. ;  * 
Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-méme  plus  que  tous.  * 
II  voudrait,  en  vainqueur,  vous  apporter  «a  tete  : 
Le  seul  nom  d'assassin  répouvante  et  Tarréte. 
Enfin  il  est  entré  sans  savoir ,  dans  son  coeur , 
S  il  en  devait  sortir  CQupable  ou  spectateur. 

é  —  

'  //  craint  leí  Grecs,  ¿I  craint  V un wers  en  courroux. 
II  y  avait  d^abord  : 

«  II  craint  la  Gréce  ,  il  craint  Funivers  en  courroux  ».  B. 

*  Mais  il  se  craint,  dit-il ,  soi-méme  plus  que  tous. 

.  Sur  les  mots  /z// et  soi ,  lui-méme ,  soi-meme ,  la  regle  gené^ 
rale  est  de  préfe'rer  le  premier  quand  ¡1  est  regime  de'fini ,  le 
second  quand  il  est  regime  indéfmi.  II craint pour  lui ,  pour  lui— 
meme ;  chacun  craint  pour  sol ,  pour  soi-méme ;  on  craint  pour 
soi-méme ,  etc.  Cependant  il  y  a  des  occasions  oíi ,  méme  en 
prose  ,  de  grands  écrivains  ont  employé  le  soi,  soi-méme ,  dans 
le  sens  de'fini,  comme  plus  affirmatif  et  plus  expressif :  á  plus 
forte  raison  cela  doit-il  étre  permis  en  vers;  c'est  au  goút  et  au 
jugement  á  décider  des  occasions.  II  y  en  a  beaucoup  oú  l'un  et 
Pautre,  á  la  regle  prés,  sont  indifférens  pour  Pexpression  :  ici , 
par  exemple  ,  oü  il  importait  peu  de  mettre  , 

Mais  il  se  craint,  dit-il ,  lui-méme  plus  que  tous  ; 

ce  qui  peut  faire  croire  que  Racine  regardait  cette  régle  comme 
peu  importante. 

Enjin  il  est  entré  sans  sapoir^  dans  son  coeur , 
lí'//  en  dei>ait  sortir  coupable  ou  spectateur. 

En  nese  rapporte  á  rien  qui  ait  e'té  e'noncé :  on  le  supplée  sí 
aise'ment ,  que  Tomission  est  une  trés-le'gére  inexactitude.  11  y 
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HERMIONE.  ^ 

Non  ,  non,  il  Jes  verra  triompher  sans  obstacle;  '«^ 
11  se  gardera  bien  de  troubler  ce  speclacle  :     '  ^ 
Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  alteint ; 
Le  lache  craint  la  mort ,  et  c'est  toiit  ce  qu'il  crainL 
Quoi !  sans  qu'^elle  employát  une  se  ule  priere ,  ' 
Ma  mere  en  sa  faveur  arma  la  Grece  entiere ;  ^ 
Ses  yeux,  pour  leur  querelle,  en  dix  ans  de  combats, 
Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connaissaient  pas  : 
Et  moi,  je  ne  prétends  que  la  mort  d\m  parjure^ 
Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure;  i. 
II  peut  me  conquerir  a  ce  prix  sans  danger ; 
Je  me  livre  moi-méme,  et  ne  puis  me  venger  í 


a  peut-étre  plus  a  rediré  á  ees  mots  ,  coupable  ou  spectateur, 
qui  n'exprjment  point  d'opposition  réelle  ,  et  de  plus  sorii'r 
specíaieur  ne  rend  pas  ce  que  Fauteur  a  voulu  diré. 

*  Quoil  sans  qu^  elle  employát  une  seule  priere  ^  etc.  ^ 

Ce  tourest  imité  du  discours  de  Junon  dans  le  preniier  livre. 
de  \Énéide: 

Mene  incepio  desisicre  viciam, 
Nec  pos  se  Italia  Teucroram  ai>crtere  regem  ? 

Pallasne  exurere  classcm 
Argii>úm,  aff/ue  ipsos  potuit  submergere  ponto , 
Un  ¿US  o  5  noxam  et  furias  Ajacis  Oilei? 
Ast  ego ,  etc. 

«  Faudra- t-  il  que  j'abandonne  mon  entreprlsc?  Et  le  chef 

5>  des  Troyens  abordcra-t-il  malgié  moi  en  Italie  ?   Pallas 

^>  aura  pu  cmbráser  la  ílolte  des  Grccs ,  ou  la  disperser  pour 
v  punir  le  scul  Ajax  qui  l'avalt  irritce  ?  Et  moi ,  etc.    L.  B. 


ACTE  V,  SCÉNK  II.  T97 

Allons ;  c'est  a  moi  seule  a  me  rendre  ¡usticc.'^ 
Que  de  cris  de  douleur  le  temple  retentisse ; 
De  leiir  hyníen  fatal  troiiblons  révénement, 


*  Allons },  c^est  a  moi  seule  a  me  rendre  jusiice. 

Se  remire justice,  c'esl  se  rendre  a  sol-méme  un  juste  te'moí- 
gnage,  solí  en  bien,  soit  en  mal.  Se  /aire  jusfice ,  c'esi  executei 
sur  soi  ou  sur  Ies  autres  ce  que  la  jusiice  prescrit.  Ce  derniei 
cas  est  celul  d^Hermione.  Elle  devait  done  diré  me  faire  ,  et  non 
pas  me  rendre  justice.  Ailleurs  Racine  a  parfaitement  observé 
cette  diffe'rence. 

Mithridale  dlt  á  Monime  : 

Enfin  j'ouvre  les  yeux  ,  et  je  me  rends  justice; 
I        C'est  faire  á  vos  beaute's  un  triste  sacrifice  ,  etc. 
il  se  rend  justice  en  avouant  que  son  unión  avec  Monime  ne 
serait  pas  sortable.  Mais  dans  la  méme  scéne  ,  lorsqu'aprés  avoir 
renoncé  (  au  moins  en  apparence  )  a  Monime ,  il  exige  qu'elle 
renonce  aussi  á  Pharnace ,  il  luí  dit : 

Quand  je  me  /ais  justice  ,  il  faut  qu'on  se  la  fasse  ; 
et  ala  fin  de  cette  méme  scéne  ,  prét  á  faire  arréter  Pharnace, 
il  dit  encoré : 

Mais  avant  de  t^2ív\\i' ,  je  me /erai  justice ; 
et  partout  Texpression  est  juste. 

De  leurhymeñ  /aial  troublons  Vévénement, 

Vévénement  est  ici  une  expression  impropre  et  froide.  L'hy- 
men  de  Pyrrhus  est  pour  Hermione  autre  chose  qu'un  éí^éne- 
meni ;  mais  d'ailleurs ,  la  violence  de  ses  ressentimens ,  qui 
éclate  surtout  dans  la  fm  de  ce  couplet ,  sa  rage  contre  Pyrrhus 
sert  d'avance  á  rendre  plus  frappante  la  révolution  imprévue  et 
inoule  renferme'e  dans  ce  mot  terrible  :  Qui  te  Va  dit? 

9* 
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Et  qu'ils  ne  solent  imis,  s'il  se  peut,  qu^un  moment. 
Je  ne  choisirai  point  dans  ce  désordre  extreme  : 
Tout  me  sera  Pyrrhus ,  f ut-ce  Oreste  lui-méme. 
Je  mourrai ;  mais  au  moins  ma  mort  me  vengera ; 
Je  ne  mourrai  pas  seule,  et  quelqu'un  me  siiivra. 

SCÉNE  III.^ 
ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

ORESTE. 

Madame ,  c'en  est  fait ,  et  vous  étes  servie  : 
Pyrrhus  rend  a  l'autel  son  infidele  yie. 


*  Cette  scéne  commengait  ainsl  dans  la  premiére  édition  : 
<í-  Madame ,  cVn  est  fait.  Partons  en  diligence  ; 
»  Venez  ,  dans  mes  vaisseaux  ,  goúter  votre  vengeance, 
»  Voyez  cette  captlve  ;  elle  peut ,  mieux  que  mo¡ , 
»  Vous  apprendre  qu'Oreste  a  dégage'  sa  foi. 

HERMIONE. 

5)  o  dieux  !  c'est  Andromaque ! 

AND  ROM  A  QUE. 

))  Oui ,  c'est  cette  princesse, 
»  Deux  fois  veuve  ,  et  deux  fois  Pesclave  de  la  Gréce, 
»  Mais  qui ,  jusque  dans  Sparte ,  ¡ra  vous  braver  tous , 
»  Puisqu'elle  voit  son  íiis  á  couvert  de  vos  coups. 
»  Du  crime  de  Pyrrhus  cómplice  manifesté  , 
»  J^attends  son  chátiment  ;  car  je  vois  Lien  qu'Oreste , 
»>  Engage'  par  votre  ordre  á  cet  assassinat , 
»  Vient  de  ce  triste  exploit  vous  «eder  tout  Pe'clat, 
»      nc  m'attcndais  pas  que  le  ciel  en  colére 


ACTE  V,  SCÉNE  IIL 

HERMIONE. 

11  esl  mort ! 

ORESTE. 

II  expire  ;  et  nos  Grecs  irrites 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infidélilés. 


»  Put ,  sans  perdre  mon  íils ,  accroitre  ma  misére  , 

»  Et  gardát  á  mes  yeux  quelqiie  spectacle  encor , 

-»  Qul  fit  couler  mes  pleiirs  pour  un  aulre  qu^Hector. 

5)  Vous  avez  trouvé  seule  une  sanglante  voie  , 

»  De  suspendre  en  mon  cceur  le  souvenir  de  Troie. 

»  Plus  barbare  aujourd'hui  qu'Acbille  et  que  son  íWs, 

»  Vous  me  faites  pleurer  mes  plus  grands  ennemis  ^ 

»  Et  ce  que  n*avaient  pu  priére  ni  menace  , 

»  Pyrrhus  de  mon  Héctor  semble  avoir  pris  !a  place. 

>)  Je  n'ai  que  trop  ,  madame,  eprouve'  son  courroux  ; 

»  J'aurais  plus  de  sujet  de  m'en  plaindre  que  vous. 

»  Pour  derniére  rigueur  ,  ton  amitié  cruelle  , 

»  Pyrrhus,  á  mon  époux  me  rendait  infidelle; 

»  Je  t'en  aliáis  punir  :  mals  le  ciel  m'est  temoin 

»  Que  je  ne  poussais  pas  ma  vengeance  si  loin ; 

»  Et  sans  verser  ton  sang  ni  causer  tant  d' alarmes , 

»  II  ne  t'en  eút  coúté  peut-étre  que  des  larmes  ,  etc.  » 

L.  B. 

*  Racine  a  trés-judicieusement  supprimé  tout  ce  coramen- 
cement  qui  nuisait  un  peu  á  Teífet  de  ce  dénoúment  si  tragique. 
Andromaque,  qu'Oreste  ramenait  enchaíne'e  ,  ressemblalt  trop 
a  une  seconde  victime  qu'il  venait  sacrifier  á  Hermione  ,  et 
cette  espéce  de  sacrifice  qui  n^avait  pas  les  excuses  de  Fautrc , 
diminuait  la  pliie'  qu'il  doit  Inspirer ,  un  moment  aprés ,  par 
l'excés  de  son  infortune.  II  convenait  qu*Andromaque  et  ses 
douleurs  majestueuses  reslassent  dims  le  fond  du  tableau.  quand 
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Je  vous  Favais  promis ;  et,  quoique  mon  courage 
Se  íii  de  ce  complot  une  funeste  image, 
J'aicouru  vers  le  temple,  oíí  nos  Grecs  disperses 
Se  sont  jusqti'a  Faiitel  dans  la  foule  glissés.  * 
Pyrrhus  m'a  reconnu,  mais  sans  clianger  de  face  :  *^ 
II  semblait  que  ma  vue  excitát  son  audace ; 


les  passlons  meurtriéres  ef  Ies  exéculions  sanglantes  occupent 
le  devant  de  la  scéne.  I;*auteur  le  sentit,  et  fit  disparaítre  le  seul 
de'faut  qu'il  eut  laissé  dans  cet  admirable  cinquléme  acte. 

^  Se  sont  jusqu  'a  Vautel dans  la  foule  glissés. 

Cette  expression  ,  glissés ,  peut  faite  par  elle-méme  pour  la 
poí'sie  noble  ,  passe  á  la  faveiir  de  Tinverslon  et  de  I*arrange- 
ment  des  mots ,  qiii  la  font  pour  ainsi  diré  attendre  á  la  fin  du 
vers ,  de  maniere  a  la  rendre  nécessaire.  Si  l'auteur  eút  mis , 
dans  le  premier  hémistiche  ,  se  glissant  dans  la  foule ,  c'eút  e'te' 
un  prosáísme  marqué.  Cette  science  de  l'arrangement  des 
mots ,  essentielle  partout ,  Test  surtout  dans  une  langue  oü 
beaucoup  de  termes  dont  la  phrase  a  besoin  ,  semblent  repous- 
sés  parla  délicatesse  scrupuleuse  de  notre  poesie,  et  ne  peu- 
vent  y  entrer  qu'avec  toules  les  précautions  qui  ne  sont  ensel-^ 
gne'es  que  par  le  goút. 

Pyrrhus  ni  a  reconnu  ,  mais  sans  changer  de  face. 
Si  le  second  he'mistiche  esi  reprehensible  ,  ce  n'est  pas  que  le 
mot  face  ne  puisse  entrer  dans  le  style  noble ,  comme  le  dit 
íort  mal-á-propos  le  commentateur  ;  c^est  que  changer  de  face 
.sVnlend  ,  dans  notre  langue  ,  des  choses  qui  cliangent  d'état , 
«t  non  pas  des  personnes  qui  changent  de  vis  age.  Agrippine  dil 
tres-bien  dans  Britannicus  : 

11  suffit ,  j'ai  parlé  :  tout  a  eliangé  de  face. 


ACTK  V,  SCENE  Ilí.  20  í 

Que  toiis  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambas sade ur , 

Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 

Eníin,  avec  transport  prenant  son  diadéme , 

Sur  le  front  dWudromaque  il  Ta  posé  liii-méme  : 

«  Je  voiis  donne ,  a-t-il  dit ,  ma  couronne  et  ma  foi ; 

w  Andromaque,  régnez  sur  l'Épire  et  sur  mo¡. 

>3  Je  voue  a  votre  fils  une  amitié  de  pere ; 

3)  J'en  atieste  les  dieux  ,  je  le  jure  a  sa  mere  : 

w  Pour  tous  mes  ennemis  je  declare  les  siens ,  * 

>j  Et  je  le  reconnais  pour  le  roí  des  Troyens.  w 

A  ees  mots  ,  qui  du  peuple  attiraient  le  suffrage , 

Nos  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage ; 

L'infidele  s'est  vu  partout  envelopper , 


*  Pour  tous  mes  ennemis  je  declare  les  siens. 

L*abbé  d'Ollvet  a  raíson  ,  quoi  qu'en  dise  Louis  Racíne ,  de 
blámer  le  mot  ious  et  la  place  oü  il  est.  C'est  trop  intervertir 
Tordre  des  idees.  Je  declare  ious  ses  ennemis  pour  les  micns  : 
vollá  le  sens  et  la  construction.  Je  declare  ses  ennemis  pour  tous 
les  miens  nesi  pas  franjáis,  et  s'il  Pétait,  dirait  autre  chose  que 
ce  que  veut  diré  Pyrrhus  ;  car  cela  signifierait  qu'il  n'a  pas 
d'autres  ennemis  que  ceux  d' Andromaque.  Cette  transposition 
me  paraít  yicieuse. 

L  ^infidele  s'^est  vu  partout  enpelopper^ 

Et  je  TÍ  ai  pu  troüper  de  place  pour  frapper. 

II  y  a  beaucoup  d'art  dans  ce  re'cit.  Quoi  qu'Oreste  ait  pro- 
mis  á  Hermione ,  ce  n'est  point  lui  qui  massacre  á  l'autel  un 
roí  sans  défense  ;  c'est  la  yengeance  des  Grecs  outragés  et  fu- 
rleux ,  qui  se  précipitent  sur  Pépoux  d'une  Troyenne.  Oreste 
n'est  coupable  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  son  caractére ,  pour 
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Et  je  n'al  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 

Chacun  se  disputait  la  gloiré  de  Fabattre. 

Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  tems  se  débaltre, 

Tout  sanglanl,  á  leurs  coups  vouloir  se  dérober ; 

Mais  enfin  a  Tautel  11  est  alié  tomber.  ^ 

Du  peuple  épouvanté  j'ai  Ir  a  versé  la  presse 

Pour  venir  de  ees  lieux  en  le  ver  ma  princesse , 

Et  regagner  le  port ,  oü  bientót  nos  amis 

Viendront  couverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

HERMIONE. 

Qu'ont-ils  fait! 

ORESTE. 

Pardonnez  a  leur  impalience  : 
lis  ont ,  je  le  vois  bien ,  trabi  votre  vengeance ; 


raction,  pour  le  chátiment  qu'il  va  recevoír ,  et  ne  Test  pas 
assez  pour  étre  indigne  de  pitié.  Ce  sonl  ees  uuances  qui  fon- 
dent  Pintérét. 

'  Mais  cnfin  a  Vautcl  il  est  alié  tomber. 

Racine  a  retranché  icl  Ies  vers  suivans  : 

«  Le  Troyen  est  sauvé.  Mais  partons ,  le  tems  presse  ,\ 

:»  L'Épire  tót  ou  tard  satisfera  la  Gréce. 

>)  Cependant  j'ai  voulu  qu'Andromaque  aujourd'hui 

»  Honorát  mon  ti  iomphe  ,  et  re'pondít  de  luí. 

»  Du  peuple  épouvanté  la  foule  fugilive 

»  M*a  laissé  sans  obstacle  enlever  ma  captive , 

»  Et  regagner  ees  lieux,  oü  bientót  nos  amis 

»  Yiendront  eouverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis.  » 

L.  B. 


ACTE  Y,  SCENE  III.  2o3 

Vous  voulíez  que  ma  main  portát  les  premiers  Coups ; 
Qu'il  sentit,  en  mouraiit,  qivil  expiraít  pour  vous. 
Mais  c'est  moi  dont  Tardeiir  leur  a  serví  d'exemple  : 
Je  les  ai ,  pour  vous  seule ,  entrainés  dans  le  temple , 
Madame ;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups.». 

HERMIONE. 

Tais  toi ,  perfide , 
Et  n'impute  qu  a  toi  ton  lache  parricide. 
Va  faire  cliez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur, 
Va ;  je  la  désavoue  ,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare ,  qu'as-tu  fait  ?  avec  quelle  furia         ^    j  ^ 
As-tu  trancbé  le  cours  d'une  si  belle  vie  ?  (?^.Jr  P^' 
Avez-vous  pu,  cruels,  Fimmoler  aujourd'hui, 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevat  pour  lui? 
Mais  parle ;  de  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre  ? 
Pourquoi  l'assassiner  ?  Qu'a-t-il  fait  ?  A  quel  titre  ? 
Qui  te  Ta  dit  ?  *  .  ^ 


*  Pourquoi  Vas s as siner?  Qua-t-ilfait?  A  quel  iítre? 
Quite  Va  dit? 

Voila  ce  fameux  qui  te  Va  dit?  car  on  peut  s'exprimer  ici 
comme  Voltaire  sur  le  qu^il  mourút.  J*ai  osé  les  comparer  ail~ 
leurs  (i).  Plus  j'y  réfle'chis  ,  plus  le  mot  qui  ie  Va  dit  me  semble 
admirable.  C'est,  á  mon  gre',  le  plus  hardi,  le  plus  profond,  le 
plus  e'tonnant  que  la  passíon  ait  jamáis  inspire'.  Preñez  gardo 


(i)  VoyezX^o^^  de  Racine. 
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ORESTE. 

O  díeux !  quoi !  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-méme ,  ici ,  tantót,  ordonné  son  trepas? 

II  E  R  M  £  o  N  E. 

Al^ !  fallait-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

Ne  eleváis -tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée  ? 

Et  ne  voyais-tu  pas,  dans  mes  emportemens, 

Que  mon  coeur  démentait  ma  bouclie  a  tous  momens  ? 

Quand  je  Faurais  voulu ,  fallait-il  y  souscrire? 

N'as  tu  pas  du  cent  fois  te  le  faire  redirjg.? 

Toi-méme  ,  avant  le  coup  ,  me  venir  consulter , 

Y  revenir  encoré ,  ou  plutót  m'éviter  ? 

Que  ne  me  laissais-tu  le  soin  de  ma  vengeance  ? 

Qui  t'amene  en  des  lieux  oü  Fon  fuit  ta  présence? 

Voila  de  ton  amour  le  detestable  fruit : 

Tu  m'apportais ,  cruel,  le  malhéur  qui  té  suit. 

Cest  toi  dont  Pambassade ,  á  tous  les  deux  fatale , 


qu'un  autre  que  Racine  ,  en  concevaiit  la  méme  re'volution 
dans  le  coeur  d'Hermione,  n'eút  jamáis  osé  la  faire  si  subite  et 
si  entiére ,  de  peur  qu'Hermione  ne  parút  absolument  folie  et 
ne  re'voltát.  II  se  serait  cru  obligé  de  graduer  cette  révolution , 
et  en  eút  détruit  Feffet.  Racine  a  compris  qu'elle  était  falte 
dans  le  coeur  d'Hermione  ,  a  ce  seul  mot ,  // esf  mort !  Pendant 
tout  le  reste  du  re'cit,  son  ame  est  bouleversée  parle  désespoir, 
et  ne  peut  laisser  échapper  que  ees  mots  :  Qu''ont-¿ls  faitl  Mais 
quand  elle  s'entend  attribuer  ce  meurtre ,  c'est  alors  qu'elle  est 
hors  d'elle-méme  ,  et  qu'elle  devient  pour  Oreste  la  véritable 
Euménide  qui  tourmente  le  coupable  et  le  punit  des  crlmes 
qu'elle  luí  a  lail  commettre. 


ACTE  V,  SCÉNE  III.  !2o5 

L'a  fait,  potir  son  mallieur,  pencher  vers  ma  rivale. 
"Noiis  le  verríons  encor  nous  partager  ses  soiris  : 
II  m'aimerait  peul-étre ;  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu.  Tu  peiix  partir.  Je  demeure  en  Epire ; 
Je  renonee  a  la  Grece ,  a  Sparte ,  a  son  empire , 
A  toute  ma  famille ;  et  c'est  assez  pour  mci , 
Traítre ,  qu'elle  ait  produit  un  monslre  tel  que  toi.  * 


^  //  maimerait  peut-étre  ;  /7  le  feindrait  du  moins. 

Quoique  ce  vers  se  trouve ,  on  ne  sait  comment,  dans  une 
comedie  de  Montfleury ,  ante'rieure  á  Andromaque  de  quelqiies 
anne'es,  il  n'appartient  pas  moins  á  cette  scéne  et  á  cette  situa- 
tion  ;  car  s'il  nVtait  pas  lá  ,  qui  le  connaitrait  ?  Qui  aurait  été 
le  chercher  dans  une  piéce  inconnue  ?  L'admiration-  redouble  , 
méme  aprés  le  qui  ie  Va  dit,  quand  on  en  voit  le  développe- 
ment  dans  cet  inimitable  morcéau.  Tout  y  est  forcené  ,  et  pour- 
tant  tout  y  est  raisonnable.  Oreste  a  eu  beau  diré ,  vous-méme , 
ici f  fanfóí,  il  n'y  a  plus  de  replique  quand  Hermione  répond  : 

A7i  \  fallait-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

Ici  c*est  la  passion  elle -méme,  qui,  en  condamnant  et  ce 
qu'elle  a  fait ,  et  ce  qu'elle  a  fait  faire,  nous  apprend  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  passion  et  du  danger  de  s*y  livrer  et  d*y  obéir. 
Cette  morale  est  digne  de  la  tragédie,  et  c'est  lá  surtout  le  fruit 
qu'il  en  faut  tirer. 

'  '        Et  c^est  assez  pour  moi , 

IVaítre ,  qu^ elle  ait  produit  un  monsire  tel  que  toi. 

Hermione  ajoutait  ees  vers  ,  qui  ont  dú  étre  supprime's  des 
qu'Andromaque  ne  paraissait  plus  : 

«  Allons,  n^aJame  ,  allons ;  c'est  moi  qui  vous  délivre. 
»  Pyrrhus  ainsi  l'ordonne  ,  et  vous  pouvez  me  suivre,; 


206 


ANDROMAQUE, 


SCÉNE  IV. 

ORESTE,  seuL 

Quevois-je?Est-ceHermione?et  que  yiens-je  d'entendre? 
Pour  qui  coule  le  sang  que  je  viens  de  répandre  ? 
Je  suis  ,  si  je  l'en  crois ,  un  iraitre,  un  assassin. 
Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt  ?  et  suis-je  Oreste  enfin? 
Quoi!  j'étouffe  en  mon  coeur  la  raison  qui  m'éclaire; 
J'assassine  á  regret  un  roi  que  je  reveré ; 
Je  viole  en  un  jour  les  droits  des  souverains , 
Ceux  des  ambassadeurs  ,  et  tous  ceux  des  humains , 
Ceux  méme  des  aulels  oü  ma  fureur  l'assiég^ 
Je  deviens  parricide ,  assassin,  sacrilége ;  ' 
Pour  qui?  pour  une  ingrate  a  qui  je  le  promets , 
Qui  méme ,  s'il  ne  meurt ,  ne  me  yerra  jamáis , 
Dont  j'épouse  la  rage  :  et  quand  je  l'ai  servie, 
Elle  me  redemande  et  son  sang  et  sa  vie ! 
Elle  Taime  !  et  je  suis  un  monstre  furieux ! 
JTe  la  vois  pour  jamáis  s'éloigner  de  mes  yeux! 
Et  l'ingrate,  en  fuyant,  me  laisse  pour  salaire 
Tous  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire  í 


»  De  nos  derniers  devoirs  allons  nous  degager  ; 
»  Montrons  qui  de  nous  deux  saura  mieux  le  venger.  » 

L.  B. 

'  Je  (Icpiens  parricide  ,  assassin  ,  sacrilége, 

L'e'pithete  ^assassin  esl  moins  odieuse  que  celle  de  parri- 
cide ;  ainsi  ce  vers  pe'che  conlre  la  regle  ordinaire  des  grada- 
tions.  L.  B. 


ACTE  V,  SCÉNE  V. 
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SCÉNE  V  ET  DERNIÉRE. 
PYLADE,  ORESTE,  soldats  d'Oreste. 

PYLADE. 

II  faut  partir ,  seigneur.  Sorlons  de  ce  palais , 
Olí  bien  résolvons-nous  de  n'en  sorlir  jamáis. 
Hos  Grecs ,  pour  un  moment ,  en  défendent  la  porte, 
Tout  le  peuple  assemblé  nous  poursuit  a  main  forte.  * 
Aux  ordres  d' Andromaque  ici  tout  est  soumis ;  ^ 
lis  la  traitent  en  reine et  nous  cómíne  ennemís. 
Andromaque  elle-méme,  á  Pyrrlius  si  rebelle, 
Luí  rend  tous  les  devoirs  d'une  veuve  fidéle , 
Commande  qu'on  le  venge;  et  peut-étre  qu'encor, 
Elle  poursuit  sur  nous  la  vengeance  d'Hector.  ^ 


*  Tout  le  peuple  assemhlé  nous  poursuit  a  main  forte. 

Main  forte ,  qul  est  de  la  prose  commune  ,  est  relevé  ici  par 
celle  tournure  qui  n'en  est  pas ,  nous  poursuit  a  main  forte. 
Ces  sortes  de  remarques  sont  faites  pour  servir  de  reponse 
aux  écrlvains  ignorans ,  qui  s'imaginent  trouver  dans  quelques 
endroits  semblables  de  nos  grands  écrivains ,  Pexcuse  de  la 
platitude  et  de  la  trlvialité  ,  comme  ils  pensent  voir  dans  le 
style  figuré  de  Racine  ,  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  théorie  , 
Texeniple  et  Papologie  de  leur  style  barbare  et  monstrueux. 

'  Commande  quon  le  venge et  peut-étre  qu^encor^ 
Elle  poursuit  sur  nous  la  vengeance  Héctor. 

On  lit  dans  quelques  éditlons : 

«  Commande  qu'on  le  venge  ;  et  peut-étre  sur  nous 


2o8  ANDROMAQUE, 

Allons ;  ii'attendons  pas  que  Ton  nous  envíronne ; 
Nos  Grecs  nous  rejoindront :  et  tandis  qu'Hermione 
Tient  encoré  le  peuple  autour  d'elle  arrété , 
VoiVa.  notre  chemin ,  marchons  de  ce  cote. 

ORE.STE. 

Non,  non ,  c'est  Hermione ,  amis ,  que  je  veux  suivre  ; 
A  son  dernier  arrét  je  ne  puis  plus  survivre.  %  k 
Parlez  :  j  ai  lait  le  crime ,  et  je  vais  1  expier. 

PYLADE. 

Hermione ,  seígneur  ?  II  la  faut  oublier. 
Quoi !  toujours  Tínstrument  et  l'objet  de  sa  rage , 
Chercliez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvel  oulrage? 
Et ,  parce  qu'elle  meurt ,  faut-il  que  vous  mouriez? 


»  Veut  venger  Troie  encoré ,  et  son  premier  epoux.  » 

L.  B.  * 

*  Les  deux  vers  du  texte  sonl  meilleurs  ;  maís  cet  hemisti- 
che  ,      peut-étre  quencor,  est  un  peu  dur. 

'  Non,  non,  c^cst  Hermione,  amis,  que  je  veux  suivre; 
A  son  dernier  arrét  je  ne  puis  plus  suri>ivre. 

VA  RIANTE. 
«  Non,  non  ,  c'est  Hermione  ,  amis  ,  que  je  \cux  suivre  ; 
y*  A  son  dernier  courroux  je  ne  puis  plus  survivre.  »  L.  B, 

Et ,  parce  qu^elle  meurt ,  faut-il  que  vous  mouriez  ? 

C'est,  je  crois,  le  seul  exemple  dans  Racine  ,  du  parce  que  ^ 
peu  fait  par  lui-méme  pour  entrer  dans  un  vers  noble.  S*ií 
n'a  rien  qui  blesse  dans  celui-ci ,  c'est  qu'il  est  impossible  de 
le  suppléer  ,  comme  dans  ce  vers  de  Yiriate  á  Sertorius  : 
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Elle  meurt !  dieux !  qu'eiitends-je  ! 

PYLADE. 

Hé  quoi  í  vous  l'ignoriez  ? 
En  rentrant  dans  ees  lieux ,  iious  Favons  reiicoiitrée 
Qui  courait  vers  le  temple,  inquiete,  égaree. 
Elle  a  trouvé  Pyrrhus  ,  porté  par  des  soldats 
Que  son  sang  excitait  a  venger  son  trepas. 
Sans  doute,  á  cet  objet  sa  rage  s'est  émue ; 
Mais ,  du  haut  de  la  porte ,  enfin  nous  l'avons  vue 
Un  poignard  á  la  main  sur  Pyrrbus  se  courber , 
Lever  les  yeux  au  ciel,  se  frapper,  et  tomber. 

o  RES  TE, 

QYa.ce  f*"^  rlipn^  j  xnon  mallieur  passe  nion  esperance !  * 


Eleve z-les  á  mol  (  vos  vosux  )  parce  que  je  le  veux. 

Dans  Tun  et  Fauíre  vers  la  forcé  dii  sens  fait  passer  le  pro- 
saísme. 

*  Gráce  aux  dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espérance ! 

C'est  dans  ees  hult  vers,  les  plus  beaux  peut  étre  du  ról^ 
d'Oreste ,  que  rironie  est  sublime  á  forcé  d*étre  amere ,  et 
c*est  cette  ironie  ,  de'já  e'tablie  par  ees  mots  ,  ¿^race  aux  dieux  ^ 
qui  améne  et  justlfie  le  mot  ^espérance.  Ce  n*est  point  \t.  s pe- 
rore dolorem  de  Vírgile ;  ce  n'est  point  á  la  place  du  nriot  dW- 
tenfe ,  comme  le  dit  le  commentateur :  Racine  savait  aussl  bien 
que  luí ,  i^espérance  ne  se  prend  jamáis  en  mauyaise  part  ';  c'est 
pre'cise'ment  pour  cela  qu*il  a  dit  mon  espérance,  parce  que  la 
contre-vérité  est  le  style  de  l'ironie,  et  celle-ci  ressemble  au 
rire  effrayant  et  convulsif  qui  saisit  quelquefois  uu  malbeureux 
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Qni  1  jí?  te  loWi,  ñ  qM  ,  de  .ta  ■.pgrséiif  ranee» 

Appliqué  sans  reláclie  au  soln  de  me  punir, 

Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  par  venir  : 

Ta  haine  a  pris  plaisir  á  former  ma  misere  ; 

J'étais  né  pour  servir  d'exemple  a  ta  colere , 

Pour  étre  dii  malheur  un  modele  accompli. 

Hé  bien!  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempl!. 

Oíi  sont  ees  deux  amans !  Pour  couronner  ma  joie, 

Dans  leur  sang ,  dans  le  mien  ,  il  faut  que  je  me  noie ; 

L'un  et  l'autre  ,  en  mourant ,  je  les  veux.  regarder. 

Réunissons  trois  coeurs  qui  n'ont  pu  s'accorder  

Mais  quelle  épaisse  nuit  tout-a-coup  m'environne ! 
De  quel  cóté  sortir?  D'oíi  vient  que  je  frissonne? 


dans  raliénation  de  la  douleur.  L'ii  onie  est  icí  la  derniére  res-  ! 
source  de  la  rage,  qui  feint  d'applaudir  aux  dieu\  et  á  la  desti- 
née  ,  faute  d*expression  pour  les  maudire.  II  faudrait  avolr  vu 
le  Kain  prononcer  ees  mots  :      bienl  je  meurs  content,  pour  j 
comprendre  tout  ce  qu'ils  ont  d'effroyable  dans  la  bouche  d'O- 
reste.  A  peine  les  a-t-il  profe'rés,  qu'il  est  saisi  par  les  Furies. 
Ce  morceau  fameux  n'est  point  un  lieu  commun  ;  il  est  con-  ' 
forme  á  la  Iradition  mythologlque  et  á  la  situatlon.  S'il  n'y 
était  pas,  il  manquerait  á  la  piéce  et  au  déhoúment :  on  ne 
pouvait  pas  mleux  tenniner  ce  sujet  funeste  et  terrible.  II  | 
n 'est  pas  vrai  que  les  fureurs  d'Oreste  soient  ici  moins  natu-  | 
relies  que  dans  Crébillon  ,  comme  le  croit  le  commenlateur.  II  ¡ 
n'a  pas  tue'  sa  mere ,  il  est  vrai ,  mais  il  est  ici  plus  re'ellemenl  j 
coupable ;  car  le  meurtre  de  Clytemnestre  e'tait  involonlaire ,  j 
au  moins  dans  la  piéce  de  Crébillon.  Ce  qui  fait  honneur  á  j 
celui-c¡,  c'est  de  pouvoir  soutenir  le  paralléle  avec  Racine  , 
dans  deux  morceaux  du  méme  genre  ,  et  c'est  uae  preuve  que 
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Quelle  horreiir  me  saisit  ?  Gráce  au  ciel,  j'entreyoi... 
Dleux !  quels  ruisseaiix  de  saiig  coulenl  autour  de  moi ! 

PYLADE. 

Ali ,  seigueur ! 

OllESTE. 

Quoi !  Pyrrliiis  ,  je  terencontreéncore  í 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abliorre? 
Percé  de  tant  de  coups  ,  comment  t'es-tu  sauvé  ? 
Tiens ,  liens  ,  voila  le  coup  que  je  t'ai  reservé. 
Maís  que  vois-je?  A  mes  yeux  Hermione  l'embrasse! 
Elle  vient  Varracher  au  coup  qui  le  menace ! 
Dieux!  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  moi! 
Quels  démons ,  quels  serpens  traine-t-elle  aprés  soi  ? 
Hé  bien  !  filies  d'enfer  ,  vos  mains  sont-elles  prétes  ? 
Pour  qui  sont  ees  serpens  qui  sifflent  sur  vos  tetes  ?  * 


ce  genre  était  parllculíérement  le  sien.  II  y  a  moins  d'élégance 
el  de  nombre  dans  le  morceau  de  Cre'billon,  mais  les  images 
sont  plus  fortes  et  plus  noires,  et  cela  devait  étre. 

*  Pour  (¡ui  sont  ees  serpens  quí  sifflent  sur  vos  tetes  p 

Ce  vers ,  dont  Tharmonie  imitatlve  a  e'te  remarque'e,  est 
traduit  d*Euripide  ,  et  Ta  éte'  autrement  par  Boiíeau  dans  le 
Traite  du  Sublime : 

Quels  horribles  serpens  íeur  sifflent  sur  la  tete  ? 
Je  crois  qu'on  préfe'rera  la  versión  de  Raclne. 

C'est  une  opinión  regué  depuls  Te'poque  di  Andromaque ,  que 
les  efíorts  que  fit  Montfleury  pour  rendre  les  fureurs  d'Oreste, 
allérent  au  point  de  causer  sa  mort ,  et  ce  qui  est  sur,  c'est 
qu'ayant  été  ^aisi  d'une  grosse  fiévre  au  sortir  d'une  repré- 
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A  qui  destínez-vous  Fappareil  qui  voiis  suitf 
Yenez-vous  m'enlever  dans  Féternelie  nuit? 
Yenez,  a  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mais  non ,  retirez-vous ,  laissez  faire  Hermione  : 
L'ingrate ,  mieux  que  vous ,  saura  me  décliirer ; 
Et  je  lui  poi^te  enfin  mon  coeur  á  dévorer. 


II  perd  le  sentimeñt.  Amis ,  le  tems  nous  presse ; 
Ménageons  les  momens  que  ce  transport  nous  laísse. 
Sauvons~le.  Nos  efforts  deviendraient  impuissans 
S'il  reprenait  ici  sa  rage  avee  ses  sens. 


sentallon  de  cette  piéce ,  la  íiévre  ,  quelle  qu'en  fút  la  cause  , 
le  conduisit  au  tombeau.  Nous  avons  vu  de  méme  notre  ad- 
mirable le  Kain  altaqué  d'une  fiévre  inflammatoire  aprés 
avoir  joué  Vendóme  ,  et  emporté  en  peu  de  jours  ,  et  ni  Tun 
ni  Tautre  de  ees  faits  ne  prouvent  que  ce  soit  la  fatigue  du  role 
qui  ait  tué  Facteur. 


PYLADE. 


FIN  p'AKDjROJVJAQlJí;. 


LES  PLAIDEURS, 

COMÉDIE. 
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PRÉFACE  DE  LA  HARPE. 


JIntre  Brítannicus  et  Andromaíjue  ,  les  Plaideurs 
sont  un  slnguller  interméde.  L'auteur  en  parle 
comme  d'un  amusement  de  société  ,  frult  de  la 
lecture  d'Aristophane ,  et  du  long  ennul  d'un  in- 
terminable procés.  Mais  si  les  amis  de  Racine  lui 
fournirent  Pidée  de  quelqaes  scénes,  comme,  par 
exemple ,  la  querelle  de  Chicaneau  et  de  la  com- 
tesse  de  Pimbéclie,  qui  véritablement  ayait  eu  lieu 
entre  madame  de  Crissé  et  un  plaideur  de  profes- 
sion,  chez  M.  Boileaule  greffier;  s'il  fut  obllgé, 
comme  Moliere  ,  d'emprunter  des  experts  les  ter- 
mes de  la  chicane,  dont  le  dictionnaire  n'était  pas 
fort  a  son  usa  ge,  on  aurait  grand  tort  d'en  conclure 
que  la  piéce  est  de  plusieurs  mains  :  le  style  prouve 
que  tout  est  d'une  seule  et  méme  plume ;  et  ce  qui 
distingue  cette  espéce  de  come'die-farce  entre  toutes 
les  autres ,  c'est  que  le  style  est  celui  de  la  bonne 
comedie  ,  le  naturel  élégant  et  facile ,  animé  par 
une  gaité  francbe,  et  assaisonné  de  ce  sel  plquant 
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sans  ácreté,  que  la  muse  comique  jette  á  pleínes 
mains  sur  les  travers  et  les  ridlcules,  qu'il  est  lou- 
jours  bou  de  signaler,  quand  méme  on  ne  les 
corrígerait  pas. 

Ríen  n'était  moins  aisé  que  de  transporter  sur 
uolre  théátre  l'esprit  d'Aristophane ,  pleín  de 
verve  ,  11  est  vrai  ^  mals  sans  aucune  mesure ,  et 
riche  d'allusíons  étrangéres  a  nos  moeurs.  Ce  que 
Racine  lui  doít  plus  particuliérement,  x'est  le  per- 
sonnage  de  Dandin,  que  la  manie  de  juger  arendu 
fou ,  et  quelques  uns  des  incidens  que  produit 
cette  folie,  comme  le  procés  criminel  du  chien  qui 
a  mangé  un  chapón  Mals  11  a  double'  Tefíet  co- 
mique en  joignant,  dansson  plan ,  la  folie  de  plai- 
der  á  la  folie  de  juger  5  ce  qul  n'est  pas  dans  Tau- 
teur  grec.  Alnsl ,  non-seulement  11  a  rempll  le 
méme  objet  qu'Aristophane  ,  celul  de  jouer  tous 
les  rldlcules  et  tous  les  vlces  de  la  professlon  de 
juge,  mals  11  a  encadré  dans  son  tablean  tout  ce  qul 
caractérlse  le  métler  de  plaldeur.  Quoique  ce  ne 
fút  pas  le  sien ,  11  avalt  aussl  plaldé  quelque  tems 
malgré  luí ,  comme  11  nous  Tapprend ;  et  s'U  est 


Dans  Arístopliane ,  c'est  un  fromage. 
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vrai  qu'il  ait  lalssé  la  le  procés  pour  falre  sa  píéce, 
et  qu'en  Hsant  les  Guépes  d' Ai  istophane ,  11  alt 
con(;u  l'idée  de  se  de'piquer  de  renniií  de  son  pro- 
cés en  écrivant  sa  comedie,  jamáis  Fennui  n^aura 
ríen  prodult  de  si  gal.  La  gaítéet  le  style,  voUá  le 
me'rlte  qul  a  falt  vlvre  jusqu'á  nous,  et  fera  tou- 
jours  vlvre  les  Plaideurs.  Ceux  qul  fréquentent  le 
théátre  savent  presque  tous  la  pléce  par  coeur.  II 
n'y  en  a  polnt  dont  on  alt  retenu  généralement  ua 
plus  grand  nombre  de  vers ;  11  n'y  a  polnt  de  vers 
qu'on  cite  plus  souvent  comme  proverbes.  Cepen- 
dant ,  quolqu'elle  fasse  beaucoup  rlre  au  théátre  , 
on  s'apergolt  qu'elle  n'attache  pas  assez.  C'est  la 
son  défaut ,  le  manque  d'lntrlgue  :  11  en  faut  tou- 
jours  une  quelconque,  méme  dans  les  farces,  et 
Moliere  n'y  manque  jamáis.  Cen'est  pas  assez  que 
le  spectateur  solt  amusé  par  la  comedie ;  11  faut 
toujours  que  le  sujet  Foccupe  á  un  certaln  polnt, 
et  qu'U  en  attende  quelque  chose.  C'est  ce  que  falt 
rintrlgue,  dont  on  ne  dolt  jamáis  se  dlspenser, 
hors  dans  les  pléces  a  tiroirs,  comme  les  Fácheux ^ 
le  Mercare  galant ,  etc. ,  genre  á  part,  reservé  pour 
des  clrconstances  partlculléres ,  etpar  conséquent 
trés-borné  et  hors  de  la  lol. 


1 
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II  resulte  de  ce  défaut  un  effet  quí  nVstpar  or- 
dinaíre ;  c'est  que  les  Plaideurs ,  quolq^ái'agréables 
au  llieátre,  le  sont  beaucoup  plus  á  la  kcture, 
parce  que  le  vide  d'aclion  s'y  faít  molns  sentir,  et 
le  meríte  de  Tesprít  et  du  style  beaucoup  davan- 
tage.  Que  d'esprit  dans  le  plaldoyer  de  rintlmé  ! 
Cest  un  chef-d'oeuvre  de  Tart  d'imiter  en  ridlcule , 
€t  de  cet  excellent  goút ,  qui  se  moque  dumauvais. 
L'lmitatíon  est  aussi  neuve  et  aussi  vraie  au  bout 
decentans,  que  dans  la  nouveauté  de  la  piéce.  Le 
commun  des  avocats  rappellera  toujours  rintimé ;  ^ 
ce  sera  toujours  le  protocole  des  rhéteurs  vul- 
gaires  ,  le 


Quís  f  (¡uid  j  ubi  i  quibüs  auxili'is ,  cur,  guomodó ,  guando? 


{ 


toujours  mal  appllqué  par  ceux  qui  ne  se  doutent 
pas  que  la  premlére  de  toutes  les  regles  de  Félo- 
quence  ,  c'est  la  proportion  du  style  au  sujet. 

Les  Plaideurs  furent  d'abord  assez  mal  accuellHs 
á  París,  et  ce  fut  la  cour  qui  les  releva,  surtout 
d'aprés  le  suffrage  de  Louís  XIV,  qui,  malgré 
toute  sa  dignité,  se  permlt  de  rire  de  trés-bon 
coeur  a  la  piéce.  Les  anecdotes  méme  les  plus  con- 
nues  doivent  entrer  dans  un  commentaire  ,  et  je 
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suis  obligé  de  rappeler  que  Moliere ,  qui ,  daiis  ce 
méme  moment,  n'étalt  pas  content  de  Racine,  prit 
hautement  le  partí  de  la  pléce  coiitre  ses  détrac- 
teurs,  et  méme  avec  cette  sorte  d'autorité  que 
luí  doniiaít  son  nom ,  et  quí  n'étaít  pas  deplacée 
quand  il  s'agissaít  de  repousser  une  injustlce  faite 
au  talent.  L'etonnante  flexíbílité  de  celui  de  Ra- 
cine ne  pouvaít  du  moíns  étre  míeux  marquée 
qu'en  Andromaíjue  aux  Plaideurs^  et  des 

I  Plaideurs  á  Britannicus. 

Pulsque  je  suís  en  traín  de  raconter  ce  que  tout 
I  le  monde  saít,  je  raconteraí  encoré  (et  peut-étre 
I  encoré  apprendral-je  á  quelqu'un)  qu'aprés  la 
representation  de  Versailles  ,  quí  fat  sí  heureuse, 
les  amis  de  Racine,  ne  croyant  pas  pouvoír  appren- 
dre  trop  tót  á  un  auteur  qu  íl  avaít  réussí ,  vínrent 
le  réveíUer  á  minuít ,  pour  luí  porter  cette  bonne 
nouvelle  ,  et  que  le  bruít  de  plusíeurs  voítures ,  a 
cette  heure,  dans  la  petíte  rué  des  Maraís,  á  k 
porte  de  Racine ,  fit  croíre  aux  voísíns ,  et  bíentót 
á  tout  París ,  que  Fauteur  des  Plaideurs  avaít  été 
enlevé  de  nuít,  et  conduít  ala  Bastille,  pour  s'étre 
moqué  de  la  magistrature.  11  n'en  était  pas  ques- 
tion.  Les  puissances  d'alors  ne  laíssaíent  pas  d'en- 
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tendré  raíson  et  méme  raillerie  ;  elles  jugeaient 
surtout  Fíntentíon ,  et  Fon  savait  bien  que  Raclne , 
en  jouant  córame  poete  le  rldicule  et  ravidlté  de 
quelques  juges,  respectait  comme  eitoyen  les  fonc-~ 
tíons  des  maglstrats,  trop  importantes  dans  tout 
ordre  social  ,  pour  n'étre  pas  trés-honorables  et 
Irés-honorées» 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


QuAND  je  lus  les  Guépes  d'Arlstophane ,  je  ne 
songeais  guéres  que  j'en  dusse  falre  les  Plaideurs, 
J'avoue  qu'elles  me  divertlrent  beaucoup,  et  j^y 
trouvaí  quantlté  de  plaisaiiteries  qui  me  leiitérent 
d'en  faire  part  au  public ;  mals  c'étalt  en  les  met- 
tant  daiis  la  bouche  des  Itallens,  a  qui  je  les  avais 
destinées  comme  une  chose  qui  leur  appartenalt  de 
pleln  droit.  Le  juge  qui  saute  par  les  fenétres,  le 
cliien  criminel  et  les  larmes  de  sa  famille,  me 
I  semblaient  autant  d'incidens  dignes  de  la  gravité 
i  de  Scaramouche.  Le  départ  de  cet  acteur  inter- 
rompít  mon  dessein  ,  et  fit  naítre  Tenvie  á  quel- 
aues-uns  de  mes  amis  de  voír  sur  notre  théátre 

JL 

un  échantillon  d'Aristophane.  Je  neme  rendís  pas 
á  la  pi^eraiére  proposition  qu'ilm'en  firent;  je  leur 
dis  que  ,  quelqu'esprit  que  je  trouvasse  dans  cet 
auteur ,  mon  inclination  ne  me  porteraít  pas  á  le 
prendre  pour  modele  si  j'avais  a  faire  une  come- 
die, et  que  j'almerals  beaucoup  mleux  Imíter  la 
régiilarlté  de  Ménandre  et  de  Térence,  que  la 
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liberté  de  Plante  et  cVAristopliane.  On  ine  répon- 
tllt  que  ce  n'étalt  pas  une  come'díe  qu'on  me  de- 
mandaít,  et  qn'on  voulait  seulement  volr  si  les 
bons  mots  d'Aristophaiie  auraient  quelque  gráce 
dans  notre  langne.  Alnsl,  moiiié  en  m'encoura- 
geant ,  moítié  en  mettant  eux-mémes  la  main  á 
l'oeuvre ,  mes  amís  me  firent  commencer  une  piéce 
qui  ne  tarda  guéres  á  étre  achevée. 

Cependant  la  plupart  dn  monde  ne  se  sonde 
point  de  rintentíon  ni  de  la  dllígence  des  auteurs. 
On  examina  d'abord  mon  amusement  comme  on 
auralt  faít  d'une  tragedle.  Ceux  méme  qul  s'y 
étalent  le  plus  divertís ,  eurent  peur  de  n'avoír  pas 
rl  dans  les  regles,  et  trouvérent  mauvaís  que  je 
n'eusse  pas  songé  plus  sérleusement  á  les  faireríre. 
Quelques  autres  s'lmaglnérent  qu'll  était  bien- 
séant  a  eux  de  s'y  ennuyer,  et  que  les  matléres  de 
palais  ne  pouvalent  pas  étre  un  sujet  de  dlvertis- 
sement  pour  les  gens  de  cour.  Lapíece  fut  blentót 
aprés  jouée  á  VersalUes  :  on  ne  fit  point  de  scru- 
pule  de  s'y  réjouir,  et  ceux  qul  avaient  cru  se 
déshonorer  ^  de  rire  á  Paris  ,  furent  peut-étre 


^  Se  déshonorer  de  rire  est  une  phrase  qui  n'est  plus 
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obligés  (le  rire  a  Versailles  pour  se  falre  honneur. 

lis  auralent  tort,  a  la  verité  ,  s'ils  me  repro- 
chaieiit  d'avolr  fatigué  leurs  oreilles  de  trop  de 
chicane.  Cest  une  langue  quí  m'est  plus  étrangére 
qu'a  personne,  et  je  n'en  ai  employé  que  quelques 
mots  barbares  que  je  puis  avoir  appris  dans  le 
cours  d'un  procés  que  ni  mes  juges  ni  moi  n'avons 
jamáis  bien  entendu. 

Si  j'appréhende  quelque  chose,  c'est  que  des 
personnes  un  peu  se'rieuses  ne  traitent  de  badine- 
ries  le  procés  du  chien  et  les  extravagances  du 
juge.  Mais  eníin  je  traduis  Aristophane,  et  Pon 
doit  se  souvenir  qu'il  avait  affaire  á  des  specta- 
teurs  assez  dlfficiles.  Les  Athéniens  savaient  appa- 
remment  ce  que  c'était  que  le  sel  attique ;  et  ils 
e'taient  bien  súrs,  quand  ils  avaíent  ri  d'une  chose, 
qu'ils  n'avaient  pas  ri  d'une  sottise 


iisltée.  On  ne  dit  pas ,  je  me  déshonorerais  de  faire  telle 
chose  yete,  mais,  sije  faisais  ou  en  faisant,  etc. 

^  Cest  pousser  peut-étre  un  peu  loin  la  coníiance 
dans  le  goút  des  Athéniens  :  le  plus  ingénieux  des  peu- 
ples  est  toujours  peuple  et  peut  se  tromper ,  puisque  les 
plus  hábiles  gens  se  trompent.  11  n'y  a  que  le  tems  qui 
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Pour  moi ,  je  trouve  qu'Aristophane  a  eu  ralsoii 
de  pousser  les  choses  an-delá  du  vraisemblable. 
Les  juges  de  TAreopage  n'auralent  pas  peut-étre 
trouve  bon  qu'il  eút  marqué  au  naturel  leur  aví- 
dlté  de  gagner ,  les  bons  tours  de  leurs  secrétal- 
res ,  et  les  forfanterles  de  leurs  avocáis.  II  étalt  a 
propos  d'outrer  un  peu  les  personnages ,  pour  les 
empécher  de  se  reconnaitre.  Le  public  ne  laíssait 
pas  de  discernerle  vraiau  travers  duridicule,  et  je 
m'assure  qu'il  vaut  mieux  avoir  occupé  l'imperti- 
nente  éloquence  de  deux  orateurs  autour  d'un 
cbien  acensé,  que  si  Fon  avait  mis  sur  la  sellelte 
un  véritable  criminel ,  et  qu'on  eút  intéressé  les 
spectateurs  á  la  vie  d'un  homme. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  puis  diré  que  notre  siécle 
n'a  pas  été  de  plus  mauvaise  humeur  que  le  sien  ; 


établísse  la  vérité ,  parce  qu'il  établlt  la  comparaisoii  des 
idees  et  des  objets.  Plutarque  est  un  anclen  Grec ,  et  il 
dit  autant  de  mal  d'Aristophane ,  que  Platón  en  dit  de 
bien  :  c'est  que  Fun  n'avait  considéré  que  le  cóté  loua- 
ble,  et  Tautre  le  cóté  vicieux.  En  réunissant  ees  deux 
jugemens ,  et  les  modífiant  Tun  par  l'autre ,  on  peut  se 
croíre  trés-prés  de  la  vérité. 
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et  que  si  le  but  de  ma  comedie  était  de  faii  e  rire , 
jamáis  comedie  ii^a  mieux  attrapé  son  but.  Ce 
n'est  pas  que  j'altende  un  grand  honneur  d'avoir 
assez  loiig-lems  réjoui  le  monde;  mais  je  me  sais 
quelque  gré  de  Favoir  fait  sans  qu'il  m'en  ait 
coúté  une  seule  de  ees  sales  equivoques  et  de  ees 
mal-honnétes  plaisanteries  qui  coútent  maintenant 
si  peu  á  la  plupait  de  nos  e'crivains,  et  qui  font 
retomber  le  théálre  dans  la  turpitude  d'oú  quel- 
ques  auteurs  plus  modestes  l'avaient  tire'. 


ACTEURS. 


BANDIN,  »  jiige. 
LÉ  ANDRE,  fils  de  Dandin. 
CHICANEAU,  bourgeoís. 
ISABELLE,  filie  de  Chicaneau. 
LA  COMTESSE. 
PETIT-JEAN,  portieF. 
L'INTIMÉ,  secrétaire. 
LE  SOUFFLEUR. 


La  sckne  est  dans  une  ville  de  basse  Normandie, 


'  On  trouve  dans  Rabelais  un  Perrin  Dandin  qui  appointait  ^ 
dil-il,  plus  de  p roces ,  guil  nen  éiait  vidé  dans  tout  le  palais  de 
Poítiers,  Panlagrucl ,  Ik.  III,  chap.  39.  L.  B. 


LES  FLAi  ÜEUUS. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÉNE  PREMIÉ  RE. 

PETiT-JEAíí,  traínant  un  gros  sac  de  proces. 

j\Ia  foi!  sur  Tavenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

Tel  qui  rit  vendredi ,  dimanche  pleurera. 

Un  juge,  Tan  passé ,  me  prit  a  son  service; 

11  m'avait  fait  venir  d'Amiens  pour  étre  suisse.  * 

Tous  ees  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous  : 

Qn  apprend  a  liurler.  dit  Taiitre ,  avec  les  loups. 

Tout  Picard  que  j'étais ,  j  etáis  uii  Bon  apotre, 

Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 

Tous  les  plus  gros  monsieurs  ^'^  me  parlaient  chapean  bas ; 

*  //  m^avait  fait  venir    Amiens  pour  él  re  suisse. 
D'Amiens  doit  élre  de  trois  syllabes. 
Tous  les  plus  gros  monsieurs ,  etc. 

Re'guliérement  on  dirait  fous  les  plus  gros  messieurs  ^  mais  11 
est  bien  plus  plalsant  de  faire  dlre  des  monsieurs  2i  Petif-Jean  , 
pour  qui  un  monsieur  est  quelque  chose  ,  et  qui ,  en  sa  qualité 
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Monsieur  de  Petlt-Jean,  ah!  gros  comme  le  bras. 
Mais,  sans  argent,  Thonneur  n'est  qu'une  maladie. 
Ma  foi !  j'étais  un  franc  portier  de  comedie  : 
On  avait  beau  heurter  et  m'óter  son  chapean , 
On  n'entrait  point  cbez  nous  sans  graisser  le  marteau ; 
Point  d'argent,  point  de  suisse  ,  et  ma  porte  était  cióse. 
II  est  vrai  qu'a  monsieur  j'en  rendáis  quelque  chose  : 
Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 
De  fournir  la  maison  de  cbandelle  et  de  foin  : 
Mais  je  ny  perdáis  rien.  Enfin,  vaille  que  vaille, 
J'aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille.  j 
C'est  dommage  :  il  avait  le  coeur  trop  au  métier ;  'i 
Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids  ,  et  le  dernier ;  '  ^ 
Et  bien  souvent ,  tout  seul ,  si  l'on  Teíit  voulu  croire  ,  i 


de  portier  ,  connait  parfaitement  la  diffe'rence  d'un  homme  á  un  j 
monsieur.  II  y  a  la  une  petite  finesse  de  diction  comique  qui  ' 
n'est  pas  échappée  á  Racine  le  fils,  et  qui  méritait  d'étre  relé-  i 
vée.  En  langage  révolutionnaire ,  on  dirait  les  plus  gros  citoyens,  j 
etPon  sent  combien  ce  changement  est  heureux.  Les  comédiens 
pntriotes  en  ont  fait  une  quantité  de  cette  méme  forcé  ,  dansles 
piéces  de  Moliere ,  de  Regnard  ,  etc.  qui  en  sont  singuliére- 
ment  embellies.  II  faut  espe'rer  que  les  curieux  les  conserveront  \ 
pour  Phonneur  de  notre  siécle  ,  et  pour  charmer  la  poste'rite'. 

^  Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids ,  et  le  dernier,  etc. 

Aux  plaids.  Vieux  mot  qui  se  disaít  pour  audiences ,  et 
dont  on  se  sert  encoré  dans  quelques  provinces. 

Guepes  d' Aristophane  ,  Xanthlas ,  Pun  des  esclaves  | 
de  Pbiloclcon ,  rend  le  méme  co^ripte  du  caractére  de  son  niaí-  í 
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II  s'y  serait  conché  sans  manger  et  sans  boire.  ' 

Je  lili  disais  parfois  :  monsieur  Perrin  Dandin  ^ 

Tout  franc ,  vous  vous  levez  tous  les  joiirs  Irop  matin. 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture; 

Bu  vez,  mangez;,  dormez,  et  faisons  feii  qui  dure. 

II  n'en  a  lenu  compte.  ti  a  si  bien  veillé 

Et  si  bien  fait ,  qu'on  dit  que  son  timbre  est  bronillé.* 


tre  :  //  a  iellement ,  dit-il ,  la  manie  de  juger ,  quUl  est  desolé  s\'Í 
n'est  pas  arribé  le  premier  au  tribunal.  L.  B. 

11  s^ y  serait  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Dans  toutes  les  éditions  antérieures  á  celle  de  1760,  on 
Irouve  : 

«  II  y  serait  couché  sans  manger  et  sans  boire.  » 

II  y  serait  couché  n'est  pas  frangaís  ,  pour  signijier,  il  y  auraii 
passé  la  nuit.  On  dit  en  des  sens  tres-différens ,  coucher  et  se 
coucher.  Le  premier  est  tanto t  actif ,  tanto t  neutre ,  etprend  tou- 
jours  Vauxiliaire  avoir.  Le  second  est  réciproque ,  ou  neutre ,  ou 
passif,  et  prend  Vauxiliaire  étre. 

Cette  note  de  l'abbé  d'Olivet  porte  sur  un  principe  trés-vrai; 
mais  nouscroyons  qu'ici  lafaute  regarde  plutót  Pimprinieur  que 
le  poete.  L.  B.  * 

*  Le  commentateur  e'tait  d'autant  plus  autorise'  á  le  croire , 
que  Racine  le  fils  le  dit  positivement  dans  ses  remarques  sur  les 
Plaideurs,  et  autant  valait  le  citer,  d'autant  plus  que ,  dans  un 
fait  de  cette  nature  ,  Racine  le  filsest  une  autorite'. 

*  Et  si  bien  fait ,  quon  dit  que  son  timbre  est  brouillé. 

On  croit  devoir  ici  expliquer  pour  les  étrangers ,  le  sens  et 


^3o  IES  PLAIDEURS, 

11  nous  vent  tous  juger  les  uds  apres  les  aulres. 

II  marmotte  tGujoiirs  certaines  patenótres 

Gil  je  ne  comprends  rien.  II  veut ,  bon  gré ,  mal  gré  , 

Ne  se  couclier  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré. ' 

II  fit  couper  1^  téte  a  son  coq ,  de  colere ,  ^ 

Pour  Tavoir  ^veillé  plus  tard  qu'a  Tordinaire; 

II  disait  qu'im  plaideiir  dont  Taífaire  allait  mal, 


rorigine  de  cette  locutlon  familiére,  timbre  brouillé,  timbre félé, 
pour  ceri>eau  félé  y  cen>eau  brouillé.  Cette  espéce  de  trope  pro- 
verbial est  pris  du  timbre  d'une  horloge ,  qui  cesse  de  frapper 
juste  lorsqu'ilest  dérange',/^/.? ,  etc.  comme  les  ide'es  brouil-- 
lent  dans  un  cerveau  blessé. 

'  //  vcut,  bon  gré  y  mal  gré  ^ 

Ne  se  coucher  quen  robe  et  gu  V/z  bonnet  carré. 

Xanthias  dit  de  méme  de  Pbilocleon  ,  qu'//  s*était plusieurS 
fois  endormi  contre  les  colonnes  cu  se  rendaient  les  jugcmens  ,  et 
quil  y  restait  attaché  comme  Vhuitre  a  sa  roche.  L.  B.  * 

*  Quoique  Xanthias  ait  dlt  de  méme,  il  est  certain  que  Pide'e 
de  se  coucher  en  robe  et  en  bonnet  carré  est  beaucoup  plus  plai- 
sante  et  plus  comique  que  celle  de  s^endormir  contre  les  colonnes* 

^  11 fit  couper  la  tele  a  son  coq  ,  de  colere ,  etc. 

Cette  plaisanferie  est  prise  mot  pour  mot  d*Aristophane ; 
mais  elle  est  ici  rendue  si  naturellement ,  qu'on  la  croit  ori- 
gínale. 

N^ayant  entendu  chante r  son  coq  que  sur  le  soir,  il  soutint  qu  ^un 
coupable  acait  séduit  cct  animal  pour  Véveiller  plus  tard  que  de 
coutume.  —  Guépes  d'Aristophane.  L.  B. 
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Avait  graíssé  la  paite  a  ce  pauvre  animal. 
Depnis  ce  bel  arrct ,  le  pauvre  homme  a  beau  faire , 
Son  fils  ne  souffre  plus  qu'on  luí  parle  d'affaire. 
11  nous  le  fait  garcler  jour  et  nuil,  ( t  de  pres  ; 
Autrement ,  serviteur ,  et  mon  liomme  est  aux  plaids. 
Pour  s'échapper  de  nous ,  Dievi  sait  s'il  est  allegre. 
Pour  moi,  je  ne  dors  plus  :  aussi  je  deviens  naaigre, 
C'est  pitié.  Je  m'étends ,  et  ne  fais  que  báiller. 
Mais  veille  qui  voudra,  voici  mon  oreiller. 
Ma  foi !  pour  celte  nuit  il  faut  que  je  m'en  donne. 
Pour  dormir  dans  la  rué  on  n'offense  personne. 
Hormón  s. 

(  //  se  conche  par  ierre. ) 

SCÉNE  IL 

L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

l'itítimé. 
Ay...,  Petit-Jean!  Petit-Jean! 

PETlT-JEATí. 

L'Intimé 

(  a  part. ) 

II  a  deja  bien  peur  de  me  voir  enrhumé, 
l'intimé. 

Que  diable  !  si  matin  que  fais-tu  dans  la  rué  ? 

PETIT-JEAK. 

Est-ce  qu'il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue, 
Garder  toujours  un  bomme,  el  Fentendre  erier  ? 
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Quelle  gueule  !  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  est  sorcler. 
l'iísTimé. 

Boní 

PETlT-JEAlSr. 

Je  lili  disais  done ,  en  me  grattant  la  té,te, 
Que  je  voulais  dormir.  «  Présente  la  requéte 
»  Comme  tu  veux  dormir  w  '  m'a-t-il  dit  gravement. 
Je  dors  en  te  contant  la  che  se  seulement. 
Bonsoir. 

l'iisítimé. 
Comment ,  bonsoir  ?Que  le  diable  m'emporte 
iSi...  Mais  j'entends  du  bruit  au-dessus  de  la  porte. 

SCÉNE  IIL 

DANDIN,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

D  A  is[  D I N ,  a  láfenétre. 
Pelit-Jean !  Flntimé ! 

l'  I  is  T I M  É ,  a  Petit-Jean . 
Paix. 


^  Présente  ta  requéte 

Comme  tu  veux  dormir, 
Du  tems  de  Racine  ,  íly  avait,  dil  Louis  Racine,  un  président 
si  amoureux  de  sa  profession,  qu'il  Texer^ait  dans  aon  domesti- 
que. Quaiid  son  fils  luí  demanda] t  un  hablt  neuf,  il  re'pondait 
gravement  :  Présente  ta  rec/ucte ;  et  quand  le  fils  avait  presenté 
sa  requéte ,  il  y  re'pliquait  par  un  soít  communigué  a  ta  mere. 

L.  B. 
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DANDIN. 

Je  suis  seul  ici. 
Voila  mes  guiclielíers  en  défaut ,  dleu  merci.  * 
Si  je  leur  donne  lems  ,  ils  pourront  comparaitre, 

,  pour  nous  élargir,  sautons  par  la  fenétre, 
Ilors  de  cour . 

l'intimé, 
Comme  il  saiité! 

PETIT-JEAN. 

Oh  !  monsieiir ,  je  vous  tleric  ^ 


*  Je  suis  seul  ici. 
Voila  mes  guichetiers  en  défaut ,  dieu  merci. 

Un  juge  dont  la  fureur  est  de  toujoursy'z/^^r ,  ne  doit  pointse 
servir  d'autres  termes  que  de  ceux  du  barreau.  SMl  est  gardé, 
ce  n*est  que  par  des  guichetiers ;  si  on  le  quitte  un  moment , 
ses  guichetiers  sont  en  défaut ;  il  ne  veut  point  leur  donner  le 
tems  de  comparaiire ;  et  s'il  saute  par  la  fenétre^  ce  n'est  que 
^owY s^élargir  e^  mettre  les  parties  hors  de  cour.  L.  B. 

^  Oh  l  monsieur,  je  vous  tien. 

-  II  faudrait  une  s  au  mot  tien  ;  c'est  une  licence  dont  se  ser- 
vaient  jadis  les  poetes :  nous  ne  voyons  pas  la  raison  pour  la- 
qiielíe  on  n'oserait  plus  la  prendre.  On  supprime  encoré  trés- 
I  bien  IV  dans  je  crois ,  je  vois ,  etc.  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas 
aussi  bien  dans  Ies  autres  yerbes  ?  L.  B.  * 

*  On  voit  tres-bien  la  raison  pour  laquelle  il  faut  bien  se  gar- 
der  de  multiplier  ees  licences ;  c'est  que  tout  homme  qui  sait 
écrire,  seratoujours  tres-sobre  de  ees  sortes  de  licences  ,  qui  ne 
sont  rachete'es  par  aucun  me'rite  :  les  licences  des  bons  écrivains 
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DATÍ  DIN. 


Au  Yoleur !  au  voleur  ! 


PETIT-JEAN. 

Oh!  nous  voiis  tenons  bien. 


sont  des  beautes;  celles  des  aulressont  des  fautes.  Le  commen-  . 
tateur  nous  dit  quW  supprime  tres- bien  /'s  dans  je  vois ,  jó 
crois.  Ce  qui  est  vrai,  c*est  que  Raclne  et  Yollaire  se  ]e  per- 
metlent  trés-rarement ,  surtout  le  premier,  parce  qu'en  effet 
cela  n'est  pas  tres -bien.  LV  est  beaucoup  plus  essentieile  qu*on 
ne  Pimagine  communément  :  en  la  supprimant  dans  tous  les 
verbes,  on  donneralt  ánotre  langue  un  alr  étrange  et  barbare  , 
on  perdraitles  sons  doux  que  cette  lettre  prodult  en  se  joignant 
a  une  voyélle.  Voltaire  s'est  avisé,  Ton  ne  sait  pourquoi ,  de  la 
retrancher  dans  les  impératifs;  ii  écrlt  vien ,  pren ,  crain ,  cour , 
romp^  etc.  II  n'apas  songé  que  ,  dans  la  formatlon  des  tems,  il 
est  de  principe  que  le  singulier  de  l'impératif  soitle  méme  mot 
que  la  seconde  personne  du  présent  de  rindicatlf,  parce  qu*en 
effet  celui  á  qui  Ton  parle  est  la  seconde  personne.  C^est  par 
une  espéce  de  corruption  que  le  laps  de  tems  et  Tusage  ont  au- 
torise'e,  qu'on  s'est  permis  de  retrancher  IV  dans  les  verbes  oii  i 
elle  suit  une  voyelle  ,  comme  parle  ,  plonge ,  frappe,  etc. ;  mals  ¡ 
elle  a  toujours  été  conservée  dans  ceux  oü  IV  suit  une  ou  plu- 
sieurs  consonnes,  et  méme  beaucoup  dV'crivains  du  dernierj 
siécle  la  gardaient  dans  tous  les  verbes.  Voltaire  s'en  souvenait  j 
lui-méme  quand  il  a  écril  dans  la  Henriade  :  \ 

Metranches ,  6  mon  Dieu  1  des  jours  de  ce  grand  roí ,  efe  | 

I 

et  tous  ees  impératifs  sans  j,  dont  il  a  chargé  ses  derniéres  éd¡-  ! 
tions  ,  forrnent  la  blgarrure  la  plus  choquanle.  I 
11  faut  observer  que  Torthograplie  en  elle-méme  n'est  poinli 
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L'llSfTIM  É. 

Vous  avez  beau  crier. 

Main  forte !  L'on  me  tue !  - 

SCÉNE  IV. 
LÉANDRE,  DANDIN,  L  INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

LÉANDRE. 

Vite  un  flambeau!  j'entends  mon  pere  dans  la  rué. 
Mon  pere ,  si  matin  qui  vous  fait  déloger  ? 
Ou  courez-vous  la  nuit? 


arbitraire  ;  elle  esl  ordinairement  fondee  sur  re'tymologie  ,  sur 
Fanalogie ,  sur  le  besoin  ou  sur  quelqu'autre  raison.  La  seconde 
personne ,  dans  nos  conjugaisons ,  est  essentiellement  diffé- 
rencie'e  á  Toeil  et  á  Poreille  par  une  j-,  comme  la  troisiéme  par 
un  / ,  et  ce  qui  fait  que  cette  différence  est  essentielle  ,  c*est 
qu*elle  est  Tunique.  L'impératif  est  une  seconde  personne  :  iine 
faut  done  pas  supprimer  \s,  On  en  pourrait  donner  d'autres 
raisons :  mais  voilá  bien  assez  de  grammaire.  On  peut  ajouter 
pour  le  goút ,  que  ,  loln  de  légitimer  géne'ralement  ees  licences 
si  rares  dans  les  bons  e'crivains  ,  celles  qui  ne  font  que  blesser  la 
langue  sans  enrichir  la  dlction  ,  qui  facilitent  la  poesie  sans 
rembellir ,  il  seralt  á  souhaiter  peut-^étre  que  les  regles  fussent 
encoré  plus  sévéres  et  plus  contraignantes.  EUes  ont  un  double 
avantage ;  elles  donnent  plus  de  ressort  au  ge'nie ,  et  ne  sont  un 
obstacle  que  pour  la  me'diocrite' ;  et  ne  serait-il  pas  trop  heu- 
reux,  quand  la  difficulte'  vaincue  fait  les  bons  poetes,  que  la 
difficulté  á  vaincre  nous  délivrát  des  mauvais  ? 
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DANDIIS. 

Je  yeux  aller  juger. 

LÉAISDRE. 

Et  qui  juger?  Tout  dort. 

PETIT- JEAN. 

Ma  foi !  je  ne  dors  guéres, 

LÉATÍDRE. 

Que  de  sacs!  II  en  a  jusques  aux  jarretiéres.  • 

DANDIÍí. 

Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maisont  ^ 
De  sacs  et  de  proces  j'ai  fait  provisión, 

LÉANDRE, 

Et  qui  vous  nourrira? 

BANDIN. 

Le  buvetier,  je  pense. 


*  Que  de  sacs !  11  en  a  jusques  aux  jarretiéres. 

Aristophane  représente  de  méme  les  juges  d^Athénes  cliarge's 
de  sacs  et  de  procés  :  O  mon  cher petít  sac !  ne  m^étais-tu  done 
gu*un  vain  ornement?  L.  B. 

^  Maison  ne  rime  pas  avec  provisión  i  on  verra  encoré  des 
rimes  telles  que  écrípons  et  rebellions ,  done  et  pardon  y  done  et 
création,  désavouer  payer.  Le  poete  si  sévére  sur  la  rime  dans 
■^es  tragedles ,  s'esl  donné  quelc|ue  liberté  dans  une  come'die. 

Louis  Hacine. 
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LÉANDRE, 

Mais  oü  dormirez-vous ,  mon  pere  f 

mt  A  Taudience. 

R  LÉANDRE. 

Non ,  mon  pere ;  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pas« 
Dormez  cliez  vous ;  cliez  vous  faites  tous  vos  repas* 
Souffrez  que  la  raison  enfin  vous  persuade  : 
£t,  pour  votre  santé... 

DANDI  N. 

Je  veux  étre  malade. 

LÉANDRE. 

jV^ous  ne  Petes  que  trop.  Donnez-vous  du  repos  : 
V^ous  n'avez  tantót  plus  que  la  peau  sur  les  os.  ' 

DAKDIN. 

)u  repos  ?  Ah !  sur  toi  tu  veux  régler  ton  pere. 
Grois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu'á  faire  bonne  chére, 
)u'a  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  galans , 
iOurir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 


*  Donnez-vous  du  repos  : 
Vous  n'apez  iantót  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

Le  juge ,  dans  la  comedie  des  Guépes ,  exagere  lui-méme  su 
aigreur  d'une  maniere  trés-comique.  II  essaie  de  se  sauver  par 
chemine'e  du  four ;  et  córame  on  lui  demande  :  Qui  va  la? 
re'pond  :  Je  suís  la  fumée  qui  sort.  L.  B.  * 

*  Ce  comlque  est  une  trés-mauvaise  charge. 
Hacine,  ii.  ii 
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Ij'argent  ne  nous  vient  pas  si  yile  que  Ton  pense, 
Chacun  de  tes  rubans  me  coüle  une  sentence.  * 
Ma  robe  vous  fait  bonte :  un  fils  de  juge!  Ali!  fi  ! 
Tu  fais  le  genlilhomme.  Hé  !  Dandin ,  mon  ami , 
Regarde  dans  ma  cbambre  et  dans  ma  garde-robe 
Les  portraits  des  Dandins  :  tous  ont  porté  la  robe ; 
Et  c'est  le  bou  partí.  Compare  ,  prix  pour  prix , 
Les  étrennes  d'un  juge  a  celles  d'im  marquis  :  j 
Attends  que  nous  soyons  a  la  fin  de  décembre.  1 
Qu'est-ce  qu'un  gentilhomme?Un  pilierd'antichambr^ 
Combien  en  as-tu  vu ,  je  dis  des  plus  buppés , 
A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés , 
Le  mantean  sur  le  nez ,  ou  la  main  dans  la  poche  ; 
Enfin,  pour  se  chauffer ,  venir  tourner  ma  brocbe. 
Voila  comme  on  les  traite.  He !  mon  pauvre  garcon 
De  ta  défunte  mere  est-ce  la  la  lecon  ? 
La  pauvre  Babonnette  !  Helas!  lorsque  j'y  pense, 
Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience.  • 
Jamáis,  au  grand  jamáis,  elle  ne  me  quitta, 
Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rapporta  •: 
Elle  eút  du  buyetier  emporté  les  serviettes ,  , 


'  L^argent  ne  nous  vieni pas  si  viie  que  Von  pense- 
Chacun  de  les  rubans  me  coúie  une  sentence^  \ 

On  portalt  encoré  des  rubans  au  tems  ele  Rarine  ;  c*éta¡t  ji 
reste  de  l'ancien  liabillement  déchiqueté.  Aujourd'hui  les  ir  ii^ 
mc'dien.s  substlt'jcnl  au  mot  de  rulans ^  celui  de  bouions,  L<  ^ 
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Plutót  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  ncUes. ' 
Et  voila  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Va , 
lili  ne  seras  qu'un  sot. 

LÉANDRE. 

||  Vous  vous  morfondez  la, 

tfon  pere.  Petit-Jean,  remenez  votre  maitre: 
^oucliez-le  dans  son  lit ;  fermez  porte  ,  fenétre ; 
^uon  barricade  toiit,  ^  afin  qu'il  ait  plus  chaud. 

PETIT-JEAN. 

Faites  done  mettre  au  moins  des  garde-fous  la-haut, 

DANDIN. 

Juoi !  Ton  me  menera  coucber  sans  autre  forme  ? 


'  E//e  ezit  du  buvetier  emporté  les  serifiettes , 
Pluiót  que  de  renirer  au  logis  les  mains  nettes. 

Racine ,  en  cet  endroit ,  avaít  en  vue  madame  Tardleu  ^ 
iinme  d\m  lieutenant-criminel,  célebre  par  son  avarice  et  par 
l:  portrait  qu'en  a  tracé  Boileaudans  sa  dixiéme  satire: 
I     L'un  et  Tautre  dés-lors  vécut  á  l'aventure 
Des  présens  qu'á  Pabri  de  la  magistrature , 
Le  mari  quelquefois  des  plaídeurs  extorquait  , 
j     Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquait. 

On  prétend  en  effet  que  madame  Tardleu  avait  yi7/v>  quelques 
irvicttes  chez  le  bui^etier.  L.  B. 

^  Fermez  porte ,  fenelre  ; 

Qu''on  barricade  iout. 

Fermez  ,  dlt  Bdélycléon  á  son  esclave  ,  la  fenelre  ^  les  voléis  f 
'irricadez  iout.  —  Guépes  d' Aristophane.  L.  B. 
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Obienez  nn  an  ét  comme  il  faut  que  je  dorme, 

LÉAISDRE. 

líe  l  par  proyision ,  mon  pere ,  couchez-voiis. 

J'irai  :  mais  je  m'en  vais  vous  faire  enrager  tous. 
Je  ne  dormirai  point. 

LÉANDRE. 

He  bien !  a  la  boiine  heure. 
Qu'on  ne  le  quitte  pas.  Toi ,  rintimé,  demeure. 

SCÉNE  V, 
LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 

LÉANDRE, 

Je  veux  t'entretenir  un  moment  sans  témoin» 

l'intimé. 
Quoi!  vous  faiit-il  garder? 

LÉANDRE. 

J'en  aurais  bon  besoin. 
J'ai  ma  folie,  líelas !  aussi  bien  que  mon  pere, 

l'iistimé. 
Oh !  vous  voulez  juger  ? 

LÉANDRE,  motitrant  le  logis  d'lsahelle. 

Laissons  la  le  mystere. 

Tu  connais  ce  logis. 
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l'intimé. 

Je  vous  entends  enfin. 

l  Dianlre  !  Famour  vous  tient  au  coeur  de  bon  matín. 
VoMS  me  voiilez  parler,  sans  doute ,  d'Isabelle. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  elle  est  sage ,  elle  est  belle  ^ 
Mais  vous  devez  songer  que  monsieur  Chicaneau 
De  son  bien  en  proces  consume  le  plus  beau. 
Qui  ne  plaide-t-il  point  ?  Je  crois  qu'a  l'audience 

i  II  fera,  s'il  ne  meurt,  venir  toute  la  France. 

I  Tout  aupres  de  son  juge  il  s'est  venu  loger  : 

I  L'un  veut  plaider  toujours,  Fautre  toujours  juger;  » 

I  Et  c'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre  .affaire 
Sans  plaider  le  curé ,  le  gendre  et  le  notaire. 

LÉANDRE. 

Je  le  sais  comme  toi.  Mais ,  malgré  tout  cela , 
Je  meurs  pour  Isabelle. 

L' INTIMÉ.  " 

Hé  bien!  épousez-la. 


'  Z^un  veut  plaider  toujours ,  Vautre  toujours  juger. 
Le  caractére  du  juge  est  d'Arístophane  ;  celui  du  plaideur, 
derinvention  de  Racine  ,  qui  couvrepar-lá  duméme  ridicule, 
et  la  manie  des  procés,  etrentétement  de  les  juger.  L.  B. 

^  Sans  plaider  le  curé ,  le  gendre  et  le  notaire, 

Plaider  quelqu  un  ^  style  de  chicane.  Dans  la  conversation , 
aussi  bien  qu'en  e'crivant ,  il  faut  diré  plaider  contre  guelqu^un, 

L.B. 
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Vous  n'avez  qu'a  parler ;  c'est  une  affaire  préte. 

LÉANDRE. 

He !  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  tete. 

Son  pere  est  un  sauvage  a  qul  je  ferais  peur. 

A  moins  que  d'étre  huissier,  sergent  ou  procureur , 

On  ne  voit  point  sa  filie;  et  la  pauvre  Isabelle, 

Invisible  et  dolente ,  est  en  prison  chez  elle. 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets , 

Mon  amour  en  fumée,  et  son  bien  en  proces.  ' 


'  Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets  , 
Mon  amour  en  fumée ,  et  son  bien  en  proces, 

Commentun  amour  pcutil  se  dissiper  en  fumée  ?  Cetie  mé- 
tapliore  serait  plus  supportable  si  Racine  avait  mis  mes  feux, 

Pour  que  le  mot  convint  á  tous  les  substantifs ,  il  au- 

rait  fallu  le  faire  pre'céder  de  se ,  alors  on  pourrait  diré  :  Elle 
voit  sa  jeunesse  se  dissiper  en  regrets ,  mon  amour  en  fumée ,  et 
son  bien  en  proces.  L.  B.  ^ 

Le  commentateur ,  qui  a  voulu  juger  ici  la  mctaphore  par 
les  regles  genérales  du  rapport  des  objets  ,  s'est  totalement 
trompe'.  II  ne  s'est  pas  aper^u  que  se  dissiper  en  fumée ,  s^en 
a  lie  r  en  fumée  est  une  phrase  faite  ,  une  sorte  de  figure  báñale 
qu'on  applique  á  tout  ce  qui  se  re'duit  á  rien.  Tous  les  jours  on 
dit :  Ses  projets  se  sont  en  allés  en  fumée.  Y  a-t-il  plus  de  rap- 
port entre  les  projets  et  la  fumée  ^  qu'cntrc  \ amour  et  la  fumée? 
II  faut  avoir  une  bien  grande  confiance  en  soi-méme  ,  pour 
vouloir  sans  ccsse  corriger  Racine ;  mes  fcux  en  fumée  seraitj 
ici  un  jeu  de  niols  pleln  d'afTectation  ct  du  plus  mauv^isj 
eíTet. 
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11  la  ruinera  si  Fon  le  laisse  faíre. 
Ne  connaitrais-tu  pas  quelqiie  honnéte  faussaire 
Qui  servil  ses  amis ,  en  le  payant ,  s'entend  , 
Quelque  sergent  zélé? 

l'iis^timé. 

Bon !  Fon  en  trouve  tanl ! 

LÉATíDRE. 

Mais  encoré? 

L'llSfTIMÉ. 

Ali !  monsieur ,  si  feu  mon  pauvre  pere 
Etait  eneor  vivant ,  c  était  bien  votre  affaire. 
II  gagnait  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mols. 


D'OUvet  faisait  une  autre  critique  de  ees  vers  :  ilblámait,  et 
avec  plus  d'apparence  de  raison ,  la  jeunesse  qui  se  dissipe  en 
regrets,  et  Racine  le  fils  souscrit  á  cette  censure.  Je  crois  Fun 
beaucoup  trop  sévére ,  et  Fautre  trop  complaisant.  II  est  évi- 
dent  que  dissiper  est  pris  ici  pour  perdre.  Or,  on  perd  le  te ms  en. 
regrets,  etla  jeunesse  est  certainement  considere'e  ici  sous  le 
rapport  du  tems ,  d'une  saison  de  la  vie.  L'analogie  est  done 
observée  ,  et  ees  deux  vers ,  excellens  par  leur  precisión ,  n'of— 
íient  qu'un  défaut  de  grammaire  ;  e'est  qu'il  eút  fallu  le  pro- 
nom  se  pour  que  le  verbe  dissiper  pút  s'appliquer  aux  trois 
substanlifs  avec  la  méme  exactitude. 


^  Ses  rides  sur  son  /ronf  grapaieni  tous  ses  exploils. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  vers  est  parodié  du  Cid ,  et  que 
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II  vous  eíit  arrété  le  carrosse  d'un  prince ; 

II  vous  l'eut  pris  luí-méme  :  et,  si  dans  la  provincf^ 

II  se  domiaú  en  tOLit  coups  de  nerf  de  boeiif , 


Corneílle  trouva  fort  mauvaís  qu'un  jeune  homme  ridiciilisát 
ainsl  ses  vers.  Corneílle  avait  raison  :  la  parodie  est  le  mérite 
aisé  des  petits  esprits.  Racine  fut  se'duit ,  sans  doute  ,  par 
Texeniple  d'Aristophane  ,  qui  ne  ménage  point  les  beaux  en- 
droits  d'Eiiripide,  lorsquUl  peut  les  travestir  d*une  maniere 
plaisante.  L.  B.  * 

*  II  ne  s'agít  point  ici  du  mérite  ai'sé  de  la  parodie ,  qu*assu- 
re'ment  Racine  ne  cherchait  pas.  II  s'agit  de  savoir  si  c'est  en 
efíet  rídiculiser\m  beau  vers  ,  que  de  Pemployer  en  plaisanterie. 
Or ,  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  la  conversation  ,  oü 
Ton  fait  une  appiication  plaisante  et  de'tournée  d'un  beau  vers 
oud'une  belle  parole,  sans  avoir  aucune  intention  de  les  ridi- 
€uUser.  Cette  espéce  de  Iravestissement  est  tres-innocente  en 
elle-méme,  et  n'a  rien  de  commun  avec  ees  íarces  appele'es 
parodies ,  oü  Pon  se  sert  des  ide'es  et  des  expressions  d'un  ou- 
vrage  pour  de'nigrer  Paute ur  avec  autant  de  mal-adresse  que 
de  grossie'reté.  Ces  parodies  ne  sont  autre  chose  qu'une  salire 
burlesque.  L'humeur  de  Corneille  e'tait  done  tres-mal  fonde'e 
ainsi  que  lañóte  du  commentateur.  Quand  Boileau  s'aniusait  á 
parodier  lesbelles  scénes  du  Cid  pour  décoiffer  Chapelain,  c'est 
de  Chapelain  qu'il  se  moquait ,  et  non  pas  de  Corneille.  Aris- 
tophane ,  au  contraire ,  attaquait  dans  ses  parodies ,  non-seu- 
lement  les  vers  d'Euripide ,  mais  sa  personne  ,  avec  la  plus  in- 
decente malignite,  et  Racine  n' e'tait  fait  ni  pour  étre  se'duit  par 
un  pareil  exemple ,  ni  pour  le  suivre  en  rien.  II  connaissait  le 
résped  díi  au  ge'nie. 
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Mon-  pere  ,  pour  sa  part ,  en  emboursait  dlx-neuf.  * 
Mais  de  quoi  s'agit-il?  Suis-je  pas  fils  de  maitre? 
Je  vous  servirai. 

LÉAÍÍDRE. 

I  Toi? 

Mieux  qu  un  sergent  peut-étre. 

LÉANDRE. 

Tu  portarais  au  pére  un  faux  exploit  ? 

l'intimé. 

Hon !  hon ! 

LÉANDRE. 

Tu  rendrais  a  la  filie  un  billet  ? 

l'tntimé. 

Pourquoí  non? 

Je  suis  des  deux  métiers. 

LÉANDRE. 

Viens,  je  Tentends  qui  crie. 
Allons  a  ce  dessein  rever  ailleurs. 


'  Ef,  si  dans  la  propínce 

11  se  donnaü  en  iout  vingt  coups  de  nerf  de  bo^uf, 
Mon  pére,  pour  sa  part,  en  emboursait  dix-neuf. 

Cette  plaisanteríe  est  de  Rabelais  : 

Sien  iout  le  territoire  n^étaient  que  guárante  coups  de  baton  a 
gügner,  il en  emboursait  toujours  vingt-huit  et  demi.  L.  B. 
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SCÉNE  VI. 

CHÍCANEAU,  PETIT-JEAN. 

CHICAjNEAU,  allant  et  revenante 
La  Brie , 

Qu'oii  gartle  la  malson,  je  reviendrai  bienlót. 

Qa'on  ne  laisse  monter  aucune  ame  la-liaut. ' 

Faís  porter  celte  lettre  a  la  poste  du  Maine. 

Prends-moi  dans  mon  cl^gier  trois  lapins  de  garenne, 

Et  chez  mon  procure ur  porte-Ies  ce  matin. 

Si  son  clerc  vient  céans,  fais-lui  goúter  mon  yin... 


^  Qu  on  ne  laisse  monier  aucune  ame  la-haut. 

Aucune  ame  cst  du  style  familier ;  ame  est  pris  id  pour  per^ 
sonne.  L.  B. 

^  Si  son  clerc  iíicnt  céans ,  fais-íui  goiífer  mon  vin  

Tout  ce  que  dít  Chicaneau  est  l¿i  peinture  ]a  plus  parfaite  d\m 
plaideur ,  et  Racine  n'a  cru  pouvoir  mieux  le  designer  que  par 
le  nom  qu'il  lui  a  donne'.  C'e'tait  alors  l'usage  de  jouer  sur  le 
rnot  dans  les  noms  des  personriSges  qu'on  ineltait  sur  la  scéne. 
On  appelalt  un  procureur  Monsieur  Brigandeau ,  une  usuriére 
Hádame  la  Ressource :  celte  maniere  est  masntenant  abandon- 
ne'e  aux  parados  de  la  foire.  L.  B.  ^ 

*  Cette  espéce  d'onomatope'e  csl  sans  doule  un  des  plus  pe- 
lils  moyens  comiques ,  et  des  pluá  fáciles  ;  mais  il  n'a  polnt  été 
dcdaigné  par  les  mailres  de  Part.  Moliere  ,  le  premier  de  tous  , 
m  9  fail  un  usage  fréqueilt,  q\  n'a  pas  manque  d'appcier  som 
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Ah  í  doiine-lul  ce  sac  qui  pend  a  ma  fenétre. 
Est-ce  tout  ?  II  viendra  me  demander  peut-étre 
Un  grand  homme  sec ,  la ,  qui  me  sert  de  témoin , 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  : 
Qu'il  m'attende.  Je  crains  que  mon  juge  ne  sorte  : 
Quatre  lieures  vont  sonner.  Mais  frappons  a  sa  portCt, 

PETiT-JEAN,  entrou^^rant  la  porte. 
Qui  va  la? 

CHICANEAU. 

Peut-on  voir  monsieur  ? 

PETiT-JEAN,  ferman  t  la  porte  ^ 
Non. 

CHICANEAU,  frappani  a  la  porte. 

Pourrait-on 
Diré  un  mot  a  monsieur  son  secrétaire  ? 


nvare  Harpagon.  ^  ridicule  des  noms  n'est  pas  sans  effet  dans 
bien  des  occasions  ;  la  comedie  les  fournit ,  et  Part  nVn  ne'glige 
aucune.  Vo)  ez  quel  parti  ce  méme  Moliere  a  tiré  du  nom  de 
Tarlu/fe^  qu'il  regaixlait  comme  une  bonne  fortune,  et  Moliere 
en  savait  peut-étre  autant  que  k  commentateur.il  est  tres- 
faux  que  ce  moyen  ait  vieilli,  et  soit  abandonné  aux  parades  de 
la  foíre,  On  peut  en  abuser  grossiéi:ement ,  comme  de  tout  le 
reste  ;  mais  <}ans  les  come'dies  les  plus  modernes  ( et  je  ne  parle 
que  de  celles  que  Ton  joue  avec  succés)  vous  verrez  heureuse- 
ment  employé  ce  méme  moyen  qu'il  plait  au  commenlateur  de 
renvoyer  á  la  foire. 

*  D'un  mot  grec ,  qui  signifie  prendre,  piller. 
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PETIT-JEAN,  fermant  la  porle. 

Non. 

CHICANEAU,  frappant  a  la  porte. 
Et  monsleur  son  portier? 

PETIT-JEAIS. 

C'est  mol-niéme. 

CHlCAlSfEAU. 

De  gráce , 

Buvez  a  ma  santé ,  monsieur. 

PETiT-JEAN,  prenant  Vargent. 
{fermant  la  porte» )  Grand  bien'vous  fasse  ! 

Mais  revenez  demain, 

CH  ICAlSfE  AU. 

Hé  !  rendez  done  1' argén  t. 
Le  monde  est  devenu ,  sans  mentir ,  bien  méchant. 
J'ai  vu  que  les  proces  ne  donnaient  point  de  peine ; 
Six  éeus  en  gagnaient  une  demi-douzaine. 
Mais  aujourd'hui,  je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  suffirait  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  j'apercois  venir  madame  la  comtesse 
De  Pimbéche.  Elle  yient  pour  affaire  qui  presse. 

SCÉNE  VIL 
LA  COMTESSE,  CHíCANEAU. 

CHICANEAU. 

Madame,  ou  n'entre  plus. 
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LA  COMTESSE. 

He  bien  !  l'ai-je  pas  dit? 
Sans  mentir ,  mes  valets  me  font  perdre  l'esprit. 
Pour  les  faire  le  ver  c'est  en  vain  que  je  gronde  ; 
II  faut  que,  tous  les  jours ,  j'éveille  tout  mon  monde. 

CHICANEATJ. 

II  faut  absolument  qu'il  se  fasse  céler. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi ,  depuis  deux  jours  je  ne  luí  puis  parler. 

CHICANEAU. 

Ma  partie  est  puissante ,  et  j'ai  lien  de  tout  craindre. 

LA  COMTESSE. 

Aprés  ce  qu'on  m'a  fait,  11  ne  faut  plus  se  plaindre. 

CHICAISIEAU. 

Si  pourtant  j'ai  bon  droit. 

LA  COMTESSE. 

Ah !  monsieur ,  quel  arrét ! 

CHIC  AISÍEAU. 

Je  m'en  rapporte  a  vous.  Ecoutez ,  s'il  yous  plaít. 

LA  COMTESSE, 

II  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  la  perfidie... 

CHICAISÍEAU. 

Ce  n'est  rien  dans  le  fond. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  que  je  yous  die.... 
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CUICANEAU. 

Voici  le  fait.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  ca , 

Au  travers  d'un  míen  pré  certain  ánon  passa , 

S  j  vautra,  non  sans  faire  un  notable  dommage, 

Dont  je  formal  ma  plainie  au  juge  du  village. 

Je  fais  saisir  Fánon.  Un  expert  est  nommé  ; 

A  deux  bottes  de  foin  le  dégát  estimé. 

Enfin ,  au  bout  d'un  an ,  sentence  par  laquelle 

Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour.  J'en  appelle. 

Pendant  qu'a  Taudience  on  poursuit  un  arrct , 

Remarquez  bien  ceci^,  madame,  s'il  vous  plait, 

Notre  ami  Droliclion ,  qui  n'est  pas  une  béte , 

Obtient ,  pour  quelque  argent ,  un  arrét  sur  requéte  ; 

Et  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-oa? 

Mon  chicaneur  s'oppose  a  Fexécution. 

Autre  incident  :  tandis  qu'au  proces  on  travaille , 

Ma  par  lie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  yolaille. 

Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  a  la  cour 

Du  foin  que  pent  manger  une  poule  en  un  jour  : 

Le  tout  joint  au  procés.  Enfin,  et  toute  cbose 

Demeurant  en  état ,  on  appointe  la  cause 

Le  cinquieme  ou  sixieme  avril  cinquante-six. 

J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis,  je  fournis 

De  dits,  de  contredits,  enquétes,  compulsoires , 

Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires , 

Griefs  et  faits  nouveaux ,  baux  et  proccs-verbaux. 

J'obliens  Icltres-royaux ,  et  je  m'inscris  en  faux. 

Quatorze  appoinlemens  ,  trente  cxploits ,  six  instances, 
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Six~v¡ngt  productions ,  vingt  arréls  de  défenses  , 
Arrét  enfin.  Je  perds  ma  canse  avec  dépens  , 
Estimes  environs  cinq  a  six  mille  francs. 
Est-ce  la  faire  droit  ?  Est-ce  la  comme  on  jnge  ? 
Aprés  qiiinze  ou  vingt  ans !  II  me  reste  un  refuge  ; 
La  requéte  civile  est  ouverte  pour  moi , 


*  La  regué  te  cipi7e  est  ouverte  pour  moi. 

J*etais  un  jour  chez  Elie  de  Bcaumont ,  célebre  avocat.  En 
son  abáence  ,  sa  femme  recevait,  comme  ile  raison ,  la  visite  des 
i   clienset  clientes,  et  entendait  le  récít  de  leur  affaire  ;  c'e'tait  un 
I   des  devoirs  de  son  élat.  Comme  j'étais  seul  avec  elle ,  arrive  une 
I   vieille  plaideuse  ,  qui  me  parut  ressembler  assez  á  madame  de 
I    Pimbéche.  Elle  entame  sur-le-champ  son  liistoire  ,  qui  durait 
deja  depuis  une  demi-heure  sans  que  je  me  fusse  avise'  de  mé^ 
ler  un  mot  á  la  conversation  :  je  n'étais  pas  de  forcé  á  la  soute— 
nir.  Hcureusement  (di t- elle  enfin  ) paila  ressource  de  la  requéte 
civite.  Ce  mot  me  rappela  le  vers  des  Plaideurs ,  et  je  dis  pres- 
que  sans  m'en  apercevoir  : 

La  requéte  civile  est  ouverte  pour  moi. 

Cette  femme,  qui  jusqu'á  ce  moment  n'avait  pas  seulemenl 
songé  que  je  fusse  la  ,  se  retourne  vers  moi  avec  la  plus  grande 
vivacité  :  Pour  vcus  aussí  ^  monsieurl,,..  et  je  vis  qu'il  ne  tenait 
qu'á  moi  de  devenir  dans  la  minute  un  personnage  fort  inte'res- 
sant  pour  elle-;  je  n'en  avais  nulle  envié.  Non  ^  madame,  lui 
dis-je  avec  le  plus  grand  sérieux,  est  un  vers  des  Plaideurs. 
Elle  me  regarde  quelque  tems  des  pieds  a  la  tete  ,  puis  se  re~ 
tourne  brusquement  vers  madame  Elie  de  Eeaumont  en  repre- 
nant  son  histoire  ,  et  je  retombai  dans  mon  néanl. 
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Je  n'C  suís  pas  rendu.  Mais  vous ,  comme  Je  voi, 
Vous  plaidez? 

LA  COMTESSE. 

Plút  a  Dieu ! 

CHICANEAU. 

J'y  bríilerai  mes  livres. 

LA  COMTESSE. 

Je... 

CHICAISEAU. 

Deux  bottes  de  foin  cinq  a  six  mille  livres ! 

LA  COMTESSE. 

Monsieur ,  tout  mes  proces  allaient  étre  finis  : 
II  lie  m'en  restait  plus  que  quatre  ou  cinq  petits , 
L'un  centre  mon  mari ,  Fautre  conlre  mon  pére , 
Et  contre  mes  enfans.  Ali !  monsieur ,  la  misere ! 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  oiit  imaginé , 
^i  tout  ce  qu'ils  ont  fait;  mais  on  leur  a  donné 
Un  arrét  par  lequel^  moi  vétue  et  nourrie , 
On  me  défend ,  monsieur ,  de  plaider  de  ma  vie.  ' 


*  17/2  arrét  par  lequel  ^  moi  vétue  et  nourrie , 
On  me  défend ,  monsieur ,  de  plaider  de  ma  vie, 

Aristophane  fait  diré  á  Philocléon  ,  dans  les  Guépes  : 

Mon  Jils ,  ó  citoyens  !  ne  peut  souffrir  que  je  juge ;  il  ne  me 
permet  pas  de  /aire  le  moindre  mal  dans  Atliénes.  Au  surplus  ,  il 
/of/re  á  me  /aire  passer  ma  vie  dans  les  /estins  ;  mais  jc  n  ^ai 
garde  d^en  passer  par  des  condiiions  si  dures.  L.  B. 
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CHICAISEAU, 

De  plaider ! 

LA  COMTESSE. 

De  plaider. 

CHICANEAU. 

Certes ,  le  trait  est  noír. 

J'en  suis  surpris. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur ,  j'en  suis  au  désespoir. 

CHICANEAU. 

Comment !  lier  les  mains  aux  gens  de  volre  sor  te ! 
Mais  cette  pensión ,  madame ,  est-elle  forte  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  n'en  vivrais,  monsieur,  que  trop  honnélement. 
Mais  yivre  sans  plaider ,  est-ce  contentement  ? 

CHICANEAU. 

Des  chicaneurs  viendront  nous  manger  jusqna  l'ame, 
Et  nous  ne  dirons  mot !  Mais  ,  s'il  vous  plait ,  madame , 
Depuis  quand  plaidez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

II  ne  m'en  souvient  pas  ; 

Depuis  trente  ans  au  plus. 

CHICANEAU. 

Ce  n'est  pas  trop. 

LA  COMTESSE. 

Helas  í 

CHICANEAU. 

Et  quel  áge  avez-vous  ?  Vous  a  vez  bon  visage. 
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LA  COMTESSE. 

He !  quelque  soixante  ans.  ' 

CHICANEAU. 

Comment !  c'cst  le  bel  age 

Pour  plaíder. 

LA  COMTESSE. 

Laissez  faire ,  ils  ne  sont  pas  au  bout. 
J'y  vendrai  ma  chemise  ,  et  je  veux  ríen  oii  lout. 

CHICATíEAU. 

Madame,  écoulez-moi.  Voici  ce  qu'il  faut  faire. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  monsleur ,  je  vous  crois  comme  mon  propre  pere. 

CHICANEAU, 

J'irais  trouver  mon  juge. 

LA  COMTESSE. 

Oh!  oui,  monsleur,  j'irai. 

CHICANEAU. 

Me  jeter  a  ses  pieds. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  je  m'y  jetterai ; 


^  7Ié!  quelque  soixante  ans. 

Dansla  conversation  ,  on  se  servait  jadis  de  quelcjue  pour  en- 
i^iron.  L.  B. 

On  s'en  serl  encoré ,  el  fort  bien.  Raclne  ,  dans  sa  con- 
versation ,  afícctionnait  celte  nianiere  de  parler ,  et  il  avait 
raiscn. 
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Je  l'aí  bien  résolu. 

CHICAÍíEAU. 

Maís  daígnez  done  m'enlendre. 

LA  COMTESSE. 

Olii ,  vous  preñez  la  olióse  ainsl  qii'il  la  faut  prendre. 

CHICAIS^EAÜ. 

Avez-vbvis  dit ,  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

CHICAKEAU. 

J'irais  sans  facón 

Trouver  mon  jnge. 

LA  COMTESSE. 

Helas !  que  ce  monsleiir  est  bon ! 

C  HICANEAU. 

Si  vous  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taise. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  que  yous  m'obligez!  Je  ne  me  sens  pas  d  alse. 

CHICAISEAÜ. 

J'irais  trouver  mon  juge  ,  et  lui  dirais... 

LA  COMTESSE. 

Oíd. 

CIIICAKEAU. 

Volí 

Et  ]ui  dirais:  monsieur... 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  monsieur. 
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CHICATSf.EAU. 

Liez-moi.. 

LA  COMTESSE. 

Monsíeur ,  je  ne  yeux  point  étre  liée.  ' 


^  Je  ne  veux  point  étre  liée, 

Bolíeau  avait  éte  témoin  d'une  scéne  pareille ;  il  conseilla  á 
Racine  de  s*en  servir ,  et  Racine  en  profita.  Voici  le  fait ,  rap- 
porté  par  Brossette  dans  ses  remarques  sur  Boileau. 

La  comtesse  de  Crissé  ,  plaideuse  de  profession  ,  passait  toute 
sa  vie  dans  les  procés.  Le  parlement  de  París ,  fatigué  de  son 
obstination  á  plaider  ,  luí  défendit  d'intenter  aucun  procés  sans 
l'avis  ,  par  écrit ,  de  deux  avocats  qu'onlui  designa.  Cette  inter- 
diction  de  plaider  la  mit  dans  une  fureur  inconcevable.  Aprés 
-avoir  lassé  de  son  désespoir  Ies  juges  ,  les  avocats  et  son  procu- 
reur  ,  elle  alia  renouveler  ses  plaintes  á  M.  Boileau  le  greffier , 
írére  de  Despréaux ,  chez  qui  se  trouva  par  hasard  M.  L*^*  , 
neveu  de  MM.  Boileau.  Cet  homme  ,  qui  croyait  avoir  trouvé 
Foccasion  de  se  rendre  utile ,  s'avisa  de  donner  des  conseils  a 
cette  plaideuse  :  elle  les  e'couta  d'abord  avec  avidité;  mais  ,par 
un  mal-entendu  qui  survint  entr'eux ,  elle  crut  qu'il  voulait 
l'insulter  ,  et  Taccabla  d'in jures. 

La  premiére  fois  qu'on  joua  les  Plaideurs  ,  l'actrice  quirepre'- 
sentait  la  comtesse  de  Pimbéche  prit  un  habit  couleur  de  rose 
séche  ,  et  se  mit  un  masque  sur  Toreille  ;  c'e'tait  Tajustement 
ordinaire  de  la  comtesse  de  Crissé.  II  était  permis  au  poete  de 
prendre  le  caractére  de  cette  plaideuse  ,  mais  Tactrice  était  trés- 
condamnable.  Oíi  ne  doit ,  dans  la  comédie  ,  désigner  ni  le 
nom  ni  la  figure  de  personne.  La  comédie  est  un  bal  masqué, 
oü  il  est  permis  de  se  reconnaitre  réciproquement,  mais  oü  íl 
est  défendu  de  nommer  les  masques,  t.  B. 
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CH  ICANEAU. 

A  l'autr^ ! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  la  serai  point !  ' 

CaiCANEAU. 

Quelle  hiirneur  est  la  yotve ! 

LA  COMTESSE. 

Non. 

CHICAKEAU. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  oü  je  viendrai. 

LA  COMTESSE. 

Je  plaiderai ,  monsieur ,  oü  bien  je  ne  pourrai* 

CHICANEAU. 

Mais... 


^  Je  ne  la  serai  point  ¡ 

Quoi  qii'en  dise  Louís  Racine  ,  íl  faut  /e  ne  le  serai  point, 
Pour  contredire  cette  regle  ,  Louis  Racine  se  fonde  sur  un 
exemple  de  la  Théodore  de  Corneille  ,  qui ,  e'tant  accuse'e  d'étrp 
chrétienne ,  répond  :  Oui ,  je  la  suis.  Mais  peut-on  justifier 
une  faute  par  une  autre  ?  L.  B.  * 

*  Louis  Racine  a  eu  tort  de  vouloir  excuser  une  faute  e'vi- 
dente  ,  uniquement  parce  qu'elle  est  trés-comraune  dans  la  bou- 
cbe  des  femmes  ;  ce  serait  prendre  au  sérieux  la  píaisanterie  de 
madame  de  Se'vigné  :  «  Si  je  disais  ^  je  le  suis ,  je  croirais  avoir 
»  de  la  barbe.  »  Elle  ne  savait  pas  que  je  le  suis  ,  en  répondant 
á  toute  question  qui  ne  porte  pas  sur  l'individualité ,  signifie 
seulement  je  suis  ce  que  vous  dites ,  et  dispense  de  répéter  ce 
qu'on  a  dit. 
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LA  COMT£SSE. 

Maís  je  ne  veux  point ,  monsieur ,  que  l'on  me  lie, 

CHICATSEAU. 

En  fin ,  quand  une  femme  en  tete  a  sa  folie... 

LA  COMTESSE. 

Fou  Yous-méme. 

CHICANEAU. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  me  ller? 

CIIICAISÍEAU. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Voyez-vous !  il  se  rend  familier. 

CHICANEAU. 

Mals,  madame... 

LA  COMTESSE. 

Un  crasseux ,  qui  n'a  que  sa  chicané , 
Veut  donner  des  avis! 

CHICAÍÍEAU. 

Madame ! 

LA  COMTESSE. 

Avec  son  áne  I 

CHICATíEAU. 

Vous  me  poussez. 

LA  COMTESSE. 

Bon  homme ,  allez  gardcr  vos  foíns. 
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CHICANEAU. 

Vous  m'excédez. 

LA  COMTESSE. 

Le  sot ! 

CHlCATS^EAtT. 

Que  ii'ai-je  des  témoíns !  » 

SCÉNE  VIII. 
PETIT-JEAN,  LA  COMTESSE,  CHICANEAU. 

PETIT-JEAIS. 

Yoyez  le  beaii  sahbat  qu  ils  font  a  notre  porte. 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempéter  de  la  sorte. 

CHICAÍsEAU. 

Monsleur,  sojez  témoin... 

LA  COMTESSE, 

Que  monsleur  est  un  sot. 

CHICAÍÍEAU. 

Monsleur ,  yous  Fentendez ,  retenez  bien  ce  mot. 

PETIT-JEAN,  a  la  comtesse. 
Ali !  VOLTS  ne  deviez  pas  lácber  cette  parole. 


*  Que  n  ^ ai-je  des  témoins ! 

Cetle  scéne  est  trés-plaisante  parla  vivacité  du  dialogue.  Le 
ridicule  des  plaideurs  est  saisi  avec  tant  de  naturel  et  de  vérite' , 
que  cette  dispute  doit  faire  rire  ,  et  le  peuple  ,  et  les  honnétcs 
gens.  L.  B. 
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LA  COMTESSE. 

Vraiment ,  c'est  bien  a  lui  de  me  traiter  de  folie. 

PETiT-JEAN,  a  Chicaneau. 
Folie !  Vous  avez  lort,  Pourquoi  l'inji  urier  ? 

CHICATSEAÜ. 

On  la  conseille. 

PETIT-JEAN, 

Oh! 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  de  me  faire  lier. 

PETIT- JEATí. 

Olí !  monsieur ! 

CHICAISEAU. 

Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoiite-t-elle  ? 

PETIT-JEA^'. 

Oh  !  m  adame  ! 

LA  COMTESSE. 

Qui  ?  moi  ¡  souffrir  qu'on  me  querelle  ? 

CHICAISEAU. 

Une  crieuse  í 

PETIT- JEAN. 

Hé !  paix. 

LA  COMTESSE. 

Un  cliicanem' ! 

PETIT-JEAN. 

Hola! 

CHICANEAU. 

Qui  n'ose  plus  plaider ! 
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LA  COMTESSE. 

Que  t'importe  cela  ? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient ,  faussaire  abominable , 
BrouIUon,  voleur? 

CHICAINEAU. 

Et  bon ,  et  bon  ,  de  par  le  diable 
Un  sergent !  un  sergent ! 

LA  COMTESSE, 

Un  huissier  !  un  huissier  ! 

PETIT-JEAN,  SeuL 

Ma  foi !  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 


FITí  Dü  PREMIER  ACTE. 


Hacine  11. 
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ACTE  11. 


SCÉNE  PREMIÉRE. 
LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 
l'intimé. 

MoNSiELR ,  encoré  un  conp ,  je  ne  puis  pas  tout  faire 
Puisque  je  fais  l'huissier ,  faites  le  commissaire. 
En  robe  sur  mes  pas  11  ne  favit  que  venir ; 
Vous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 
Changez  en  cheveux  noirs  votre  perruque  blonde. 
Ces  plaideurs  songent-ils  que  vous  soyez  au  monde  ? 
Hé !  lorsqu'á  votre  pere  ils  vont  faire  leur  cour , 
A  peine  seulement  savez-vous  s'il  est  jour. 
Mais  n'admirez-vous  pas  cette  bonne  comtesse 
Qu'avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m'adresse ; 
Qui ,  des  qu'elle  me  voit ,  donnant  dans  le  panneau , 
Me  charge  d'un  exploit  pour  monsieur  Cliicaneau , 
Et  le  fait  assigner  pour  certaine  parole  , 
Disant  qu  il  la  voudrait  faire  passer  pour  folie , 
Je  dis  folie  a  lier,  et  pour  d'autres  exces 
Et  blaspliémes ,  toujours  Tornement  des  proces  ? 
Mais  vous  ne  di  tes  rien  de  tout  mon  équipage  ? 
Ai-je  bien  d'un  sergent  lé  port  et  le  visage  ? 

LÉANDRE. 

\h  í  fort  bien ! 
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l' INTIMÉ. 

Je  ne  sais,  mais  je  me  sens  enfin 
L'ame  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin* 
Quoi  qu'il  eii  soit ,  voici  I'exploit  et  votre  lettre ; 
ísabelle  l'aura ,  j'ose  vous  le  promettre. 
Mais ,  pour  faire  signer  le  contrat  que  voici , 
11  faut  que  sur  mes  pas  vous  vous  reiidiez  ici. 
Vous  feindrez  d'iuformer  sur  toute  cette  affaire  ^ 
Et  vous  ferez  Tamour  en  présence  du  pére. 

LÉANDRE. 

Mais  ne  va  pas  donner  I'exploit  pour  le  billet. 

l'intímé. 
Le  pere  aura  I'exploit,  la  fdlé  le  poulet. 
Rentrez. 

(^U Intimé  va  frapper  a  la  fforte  d' Isabelle.  ) 

SCÉNE  II. 
ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

ISABELLE. 

Quifrappe? 

l'intimé. 
Ami.  [ii part. )  Cest  la  voix  d'Isabelle. 

ISABELLE, 

Demandez-vous  quelqu'un,  monsieurp 
l'intimé. 

r  Mademoiselle, 
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C'est  un  petit  exploit  que  j'ose  vous  prler 
De  m'accorder  l'honneur  de  vous  signifier. 

ISABELLE. 

Monsieur,  excusez-moi ,  je  n*y  puis  ríen  comprendr^s 
Mon  pere  va  venir  qiii  pourra  vous  en  tendré. 

l'ítsítimé. 
II  n'est  done  pas  ici ,  mademoiselle  ? 

ISABELLE. 

Non. 

l'intimé.  1 
L'exploit ,  mademoiselle ,  est  mis  sous  votre  nom. 

ISABELLE. 

Monsieur ,  vous  me  preñez  pour  urie  autre ,  $ans  douteu 
Sans  avoir  de  proces ,  je  sais  ce  qu'il  en  coúte; 
Et  si  Ton  n'aimait  pas  k  plaider  plus  que  moi , 
Vos  pareils  pourraient  bien  chercher  un  autre  emploi 
Adieu. 

l'intimé, 
Mais  permettez... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  ríen  permettre, 
l'intimé. 
Ce  n'est  pas  un  exploit. 

ISABELLE. 

Chanson !  l 
l'intimé. 

C'est  une  lettre. , 
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ISABELLE. 

Encor  moins. 

l'intimÉ. 
Maís  lisez. 

ISABELLE. 

Vous  ne  m'y  tenez  pas. 

l'intimé. 
C*est  de  monsieur... 

ISABELLE. 

Adieu. 
l'iktimé. 

Léandre. 

ISABELLE. 

Parlez  bas. 

C'est  de  monsieur?... 

l'intimé. 
Que  diableí  on  a  bien  de  la  peine 
A  se  faire  écouter :  je  suis  tout  hors  d'haleine. 

ISABELLE. 

Ah !  rintimé !  Pardonne  a  mes  sens  étonnés  : 
Donne. 

l'intimé. 
Vous  me  deviez  fermer  la  porte  au  nez. 

ISABELLE. 

Et  qul  t'aurait  connu  déguisé  de  la  sorle  ? 
Mais  donne. 

l'iíítimé. 
Aux  gens  de  bien  ouvre-t-on  votre  porte  ? 
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ISABELLE. 

He  1  doüiie  done. 

La  peste!... 

ISABELLE. 

Oh  !  ne  donnez  done  pas 
Avec  TOtre  billel  retournez  sur  vos  pas. 

l'iisítimé. 

Tenez.  Une  aulre  fois  ne  soyez  pas  si  promple. 

SCÉNE  III. 
CHICANEAU,  ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

CHICAKEAU. 

Oui ,  je  suis  done  un  sot ,  un  voleiir ,  a  son  eompte ! 
Un  sergent  s'est  cliargé  de  la  remercier ; 
Et  je  lui  vais  servir  nn  plat  de  mon  métier. 
Je  seraís  bien  fáclié  que  ce  fút  á  refaire , 
Ni  qu'elle  m'envoyát  assigner  la  premiere. 
Mais  un  homme  ici  parle  á  ma  filie !  Comment ! 
Elle  lit  un  billel  !^  Ab !  c'est  de  quelque  amant. 
Approchons. 

ISABELLE. 

Tout  de  bon ,  ton  maitre  est-il  sincere  ? 
Le  croirai-je? 

l'intimé. 
II  ne  dort  non  plus  que  votre  pere. 


ACTE  II,  SCÉNE  III.  267 

( apercemni  Chicaneau, ) 
11  se  lourmenle  :  il  vous...  fera  voir  aujourd'hui 
Que  Fon  ne  gagne  rien  á  plaider  contre  lui. 

ISABELLE,  aperces^ant  Chicaneau. 
C'est  mon  pére  í 

(a  V Intimé. ) 

Vraiment ,  vous  leur  pouvez  apprendre 
Que,  sil'on  nous  poursuit,  nous  saurons  nous  défendre, 

{déchirant  le  billet.  ) 
Tenez  ,  voila  le  cas  qu  on  fait  de  votre  exploit. 

CHICANEAU. 

Comment !  c'est  un  exploit  que  ma  filie  lisoit !  ' 
Ah  í  tu  seras  un  jour  Thonneur  de  ta  famille  : 
Tu  défendras  ton  bien.  Viens^  mon  sang ;  viens,  ma  filie.** 
Ta,  je  t'acheterai  le  Praticien  francois. 


'  Comment !  c^esf  un  exploit  que  ma  filie  lisoit ! 

Cette  méprise  est  plaisante.  Lisoit ,  qu'on  prononce  mainté- 
comme  lisait ,  rime  ici  avec  exploit  \  cette  rime  était  bonne 
alors  ,  parce  qu'on  pronongait  différemment.  L.  B. 

^  Viens ,  mon  sang  ;  viens  ^  ma  filie. 

Ceci  est  encoré  une  parodie  du  Cid.  D.  Diégue  dit  á  son  fiis : 

Viens,  mon  sang;  viens,  mon  fiIs  ,  viens  réparerma  honte. 

Acte  1 ,  scéne  8 ,  L.  B.  * 

*  Ajoutez  que  trois  vers  aprés  ,  le  praticien  frangois  se  pro- 
nonce comme  lisoit ,  avec  le  son  de  IV ,  suivant  Tusage  ancien , 
et  rime  avec  exploits. 
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Mais,  diantre !  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits, 

ISABEL  LE,  a  V  Intimé, 
Au  moins ,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guére 
lis  me  feront  plaisir  :  je  les  mets  a  pis  faire. 

CHICANEAU^  a  Isabelle. 
Hé  í  ne  te  fáche  point. 

ISABELLE,  a  r Intimé, 
Adieu,  monsieur. 

SCÉNE  IV. 

CHICANEAU,  L'INTIMÉ. 

l'  I N  T I M  É ,  se  mettant  en  état  d'écrire, 

Or  ca , 

Verbalisons. 

CHICANEAU. 

Monsieur ,  de  gráce ,  excusez-la ; 
Elle  n^est  pas  instruite  :  et  puis ,  si  bon  vous  semble , 
En  voici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensemble. 

l'iíí  TIMÉ. 

Non. 

CHICATíEAü. 

Je  le  lirai  bien. 

l'tistimé. 
Je  ne  suis  pas  méchant. 

J'en  ai  sur  mol  copie. 

CHICANEAU. 

Ah!  le  trait  est  touchant! 


ACTE  II,  SCÉNE  IV.  269 

Maís  je  ne  sais  pourquoi ,  plus  je  vous  envisage , 
Et  moins  je  me  remets ,  monsieur,  yotre  visage. 
Je  comíais  forcé  huissiers. 

l' INTIMÉ. 

Informez-vous  de  moi« 
Je  m'acquilte  assez  bien  de  mon  petit  emploi. 

CHICANEAU, 

Soit.  Pour  qui  venez-voiis  ? 

l'iistimé. 

Pour  une  brave  dame  , 
Monsieur,  qui  vous  honore ,  et ,  de  toute  son  ame^, 
Youdrait  que  vous  vinssiez  a  ma  sommation 
Lui  faire  un  pelit  mot  de  réparation. 

CHICATsfEAU. 

De  réparation?  Je  n'ai  blessé  personne. 

L' lis  TIMÉ. 

Je  le  crois ;  vous  avez ,  monsieur ,  l'ame  trop  bonne. 

CHICATíEAU. 

Que  demandez-vous  done  ? 

l'  intimé. 

Elle  voudroit ,  monsieur  5 
I  Que ,  devant  des  témoins ,  vous  lui  fissiez  l'honneur 
De  l'avouer  pour  sage,  et  point  extravagante. 

CHICATSfEAU. 

Parbleu !  c'est  ma  comtesse. 

l'itítimé. 

Elle  est  yotre  servante. 
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CHICAISEAU. 

Je  suis  son  serviteur. 

l'iisti  mé. 

Vous  étes  obligeant , 

Monsieur, 

CHICANEAU. 

Oui ,  vous  pouvez  l'assurer  qu\m  sergenl 
Lnl  doit  porter  pour  moi  tout  ce  qu'elle  demande. 
He  quoi  done  !  les  battus ,  ma  foi ,  pairont  l'amende  ! 
Voyons  ce  qu'elle  chante.  Hon...  «  Sixieme  janvier, 
>j  Pour  avoir  faussement  dit  qu'il  fallaít  lier, 
J3  Etant  a  ce  porté  par  esprit  de  chicane , 
w  Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne , 
3j  Comtesse  de  Pimbéche ,  Orbéche ,  et  caetera , 
»  II  soit  dit  que  sur  l'heure  il  se  transportera 
5)  Au  logis  de  la  dame ;  et  la  ,  d'une  voix  claire , 
>3  Devant  quatre  témoins  assístés  d'un  notaire.... 
Zeste !  «  ledit  Hiéróme  avoúra  hautement 
:»  Qu'il  la  tient  pour  sensée  et  de  bon  jugement. 
')  Le  Bon.  m  C'est  done  le  nom  de  votre  seigneurie  ? 

Pour  Yous  servir,  (a  part.)  II  faut  payer  d'effronterilj 

CHICATíEAU. 

Le  Bon  !  jamáis  exploit  ne  fut  signé  Le  Bow. 
Monsieur  Le  Bon.... 

l'intimé. 
Monsieur. 
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CI11C\NEAU. 

Yous  étes  un  fripon. 
l'intjmé. 

Monsieiir,  pardonnez-moi ,  je  suisforthonnételiomme. 

CHICANEAU. 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  a  Romee 
l'iisitimé. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer.  ^ 
Vous  aiirez  la  bonté  de  me  le  bien  payer. 

CHíCANEAU, 

Moi,  payer?  en  soufflets. 

l'iistimé. 

Vous  étes  trop  honnéte. 

Vous  me  le  pairez  bien. 

CHICAKEAU. 

Oh  !  tu  me  romps  la  tete. 
Tiens,  voila  ton  paiment. 

l'intimé. 

Un  soufflet !  Ecrivons. 
ce  Lequel  Hléróme ,  apres  plusieurs  rébellions , 
»  A-urait  atteint ,  frappé  moi  sergent  a  la  joue , 


*  Monsieur ,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer. 

Espéce  de  gallicisme  du  style  familier :  Jt  ne  suis  pas  pour 
faire  telle  chose  ,  pour  dire/V  nc  ¿uis  pas  capabk  dc,„,je  ne  suis 
pas  dans  le  cas  de  
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3)  Et  faít  tomber ,  ducoup ,  mon  chapeau  tlans  la  boue. » 

CHlCAiSfEAU,  lui  donnant  un  coup  de  pied» 
Ajoute  cela, 

l'itsítimé. 
Bon ,  c'est  de  Fargent  comptant ; 
J'en  avais  bien  besoín.  «  Et,  de  ce  non  contení, 
33  Aiirait  avec  le  pied  reiteré.  »  Courage ! 
«  Outre  plus,  le  susdit  serait  venu,  de  rage , 
3)  Pour  lacérer  ledit  présent  proces- verbal.  33 
AUons ,  mon  cher  monsieiir ,  cela  ne  va  pas  mal. 
Ne  voiis  reláchez  point. 

CHICANEAU. 

Coquin ! 

L'llSrTIMÉ. 

Ne  voiis  déplaise , 
Quelques  coiips  de  báton,  et  je  suis  á  mon  aise. 

CHiCATíEAU,  tenant  un  báton, 
Oui-da.  Je  verrai  bien  s'il  est  sergent. 

l'  I  isí  T I M  É ,  en  posture  d'écrire, 

Tót  done , 

Frappez.  J'ai  quaire  enfans  a  nourrir. 

CHICANEAU. 

Ahí  pardoní 

Monsieur ,  pour  un  sergent  je  ne  pouvais  vous  prendre  ; 
Mais  le  plus  babile  bomme  enfin  peut  se  mépendre. 
Je  saurai  réparer  ce  soupcon  owtrageant.  : 
Oui  y  vous  étes  sergent ,  monsieur ,  et  tres  sergent. 
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ToLicliez  la  :  vos  pareils  sont  gens  que  je  reveré ; 
Et  j'ai  toujoiirs  été  noiirri  par  feu  mon  pére 
Dans  la  crainte  de  Dieu ,  monsieur ,  et  des  sergents. 
l'iíítimé. 

Non,  a  si  bon  marché  Ton  ne  bat  point  les  gens, 

CHICANEAU. 

Monsieur ,  point  de  procés. 

L'llSfTIMÉ. 

Serviteur.  Contumace, 
Báton  levé ,  soufflet ,  coup  de  pied.  Ah  ! 

CHICATíEAU. 

De  gráce , 

Rendez-les-moi  plutót. 

l/iNTIMÉ. 

Suffit  qu'ils  soient  recus , 
Je  ne  les  roudrais  pas  donner  pour  mille  écus.  ' 


^  Suffit  qu  ^i'ls  soient  re  fus , 

Je  ne  les  voudrais  pas  donner  pour  mille  écus. 

Cette  scéne  de  l'huissier  nous  parait  imitée  de  la  scéne  4  du 
cinquiéme  acte  du  Tartuffe ^  qui  préce'da  d'une  anne'e  la  piéce 
de  Racine.  La  scéne  de  celui-ci  a  quelque  chose  de  plus  comi- 
que,  en  ce  que  Chicaneau  exe'cute  sur  le  porteur  de  la  som- 
mation  une  vengeance  qu'Orgon  et  Damis  ne  font  que  de'sirer. 

L.  B.  * 

*  II  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  deux  scénes ;  et  celle  de 
Racine  est  origínale  et  prise  dans  le  fond  du  sujet.  Celle  de  Mo- 
liere n'est  qu'une  scéne  de  détail ,  comme  elle  doit  Fétrc. 
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SCÉNE  V. 

LÉANDRE,  en  robe  de  commissaire ,  CHlCANEAlJ, 
LINTIMÉ. 

l'intimé. 

Volci  fol  t  a  propos  monsieur  le  commíssaire. 
Monsieiir ,  votre  présence  esl  ici  nécessaire. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  monsieur  ici  présent 
M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent.  * 

LÉAISDRE. 

A  vous ,  monsieur  ? 

l'intimé. 
A  moi ,  parlant  a  ma  personne. 
Item  y  un  coup  de  pied ;  plus ,  les  noms  qu'il  me  donne. 

LÉAKDÍIE. 

A  vez- vous  des  témoins? 


L^huissier  y  est  raal traite  de  paroles  comme  huissier ,  et  comme 
instrumentant  au  nom  de  Tartuffe  :  ici  l'Intime'  Test ,  parce 
qü'on  ne  le  croit  pas  huissier ;  cette  seule  différence  est  capi— 
tale.  C*est-lá  ce  qui  fait  que  la  scéne  est  si  comique*  Jamáis  les 
coups  de  báton  n'ont  fait  par  eux-mémesle  comique  :  le  comique 
est  toujours  dans  la  situatioii  et  |e  dialogue. 

*  M^a  d^un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent. 

Jeu  de  mots  que  l'auteur  n'aurait  pas  mis  dans  la  boucliá| 
d'un  autre  personnage  que  l'Intime'.  m 
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l'ít^timé. 

Monsieur,  tátez  plutót; 
Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encoré  tout  chaud. 

LÉANDRE. 

Pris  en  flagrant  délit,  affaire  criminelle. 

CHICANEAU. 

Foin  de  moi ! 

l'intimé. 
Plus,  sa  filie,  au  moins  soi-dísant  telle ,  ^ 
A  mis  im  mien  papíer  en  morceaux ,  protestant 
Qu'on  luí  ferait  plaisir,  et  que,  d'un  oeil  content, 
Elle  nous  défiait. 

LÉANDRE,  a  r Intimé. 
Faites  venir  la  filie. 
L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 


*  P/us ,  sa Jille ,  au  moins  soi-disant  telle.,,, 

Au  moins  soi-disant  telle  est  fort  plaisant ,  en  ce  qu*on  y  re- 
trouve  la  reserve  ordinaire  du  langage  des  gens  de  justice  ,  qui 
parlen t  toujours  comme  s'ils  verbalisaient ,  c*est-a-dire  ,  en  se 
gardant  bien  de  rien  affirmer  ,  si  ce  n'est  á  bon  escient.  On  ne 
releve  ici  une  si  petite  chose ,  que  parce  qu'elle  tient  á  cette  ve'- 
rité  habituelle  du  dialogue  et  des  moeurs  si  essentielle  au  comi- 
que,  et  Pon  a  cru  devoir  ne  rien  diré  sur  la  quantite'  prodígieuse 
íe  traits  bien  plus  saillans  en  plaisanterie  ,  d'abord  parce  qu'iis 
se  pre'sentent  en  foule  et  que  tout  le  monde  peut  Ies  sentir, 
ensuite  parce  qu'il  n*y  a  rien  de  moins  susceptible  de  commen- 
taire  que  la  plaisanterie  ,  et  rien  de  plus  ridicüle  que  dVxpliquer 
le  rire. 


276  LES  PLAIDEURS, 

CHiCANEAü,  a  parí. 
II  faut  absolument  qu'on  m'ait  ensorcelé. 
Si  j'en  connals  pas  un ,  je  veux  étre  étranglé.  * 

LÉA>DRE. 

Comment !  battre  un  huissier  !  Mais  voici  la  rebelle. 

SCÉNE  VI. 

ISABELLE,  LÉANDRE,  CHICANEAU, 
L'IjSTIMÉ. 

l' INTIMÉ,  a  Isahdle. 
Vous  le  reconnaissez  ? 

LÉAISÍDRE. 

He  bien  !  mademoiselle , 
Cest  done  vous  qui  tantót  braviez  notre  officier , 
Et  qui  si  bautement  osez  nous  défier  : 
Votre  nom  ? 

ISABELLE. 

Isabelle. 

LÉANDRE. 

Ecrivez.  Et  votre  age  ? 


*  Sí  j*en  connais  pas  un ,  je  veux  éire  étranglé. 
La  négation  pas  est  inutile.  L.  B.  * 

*  Elle  n'est  pas  sculement  inutile  ^  elle  est  vicieuse.  Pas  nc 
se  met  en  aucun  cas  qu'aprés  la  négative  ne ,  e'nonce'e  ou  sup- 
post'e. 
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ISABELLE, 

Dix-huit  ans. 

CHICANEAU. 

Elle  en  a  quelque  peu  davantage  j 
Mais  n'importe. 

LÉANDRE. 

A 

Etes-vous  en  pouvoir  de  mari  ? 

ISABELLE. 

Non ,  monsieur, 

LÉANDRE. 

Vous  riez  ?  Ecrivez  qu'elle  a  ri. 

CHICATSfEAU. 

Monsieur,  ne  parlons  point  de  maris  a  des  filies; 
Voy ez- vous ,  ce  sont  la  des  secrets  de  familles. 

LÉANDRE. 

Meltez  qu'il  interrompt. 

,  CHICANEAU. 

Hé!  je  n'y  pensáis  pas. 
Prends  bien  garde ,  ma  filie ,  a  ce  que  tu  dirás. 

LÉANDRE. 

La ,  ne  vous  troublez  pas.  Répondez  a  votre  aise. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise.  * 


*  On  ne  veut  pas  rien  faire ,  etc. 

On  pourrait  diré  á  Léandre  : 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fass  la  recidive  , 

Et  c'est,  cornme  on  t'a  dit,  trop  d'une  negative. 

Fe m mes  Sacantes, 

On  ne  peut  pas  croire  que  Racine  ignorát  ce  qu'on  n'ignore 
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Wavez-vom  pas  recu  de  Thiiissier  que  voíla 
Certain  papier  tanlót? 

ISABELLE. 

Ou¡ ,  monsieür. 

CHICAN  EAU. 

Bon  cela. 

LÉATÍDRE. 

Avez-vous  déchiré  ce  papier  sans  le  lire  ?  ' 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  Tai  lu. 

CHICANEAU» 

Bon. 


pas  en  sixiéme.  Son  fils  prétend  que  Leandre  fait  exprés  cette 
faute  pour  soutenir  son  déguisement.  Cette  excuse  n'est  pas 
tout-á-fait  puéríle  ,  comme  le  dit  le  commentateur ;  mais  elle 
parait  un  peu  forcee  ,  car  un  commissaíre  n'est  pas  obligó 
d'ignorer  le  franjáis  á  ce  point ,  et  dans  le  reste  de  la  scéne 
il  parle  correctement.  D'un  autre  cote',  s'il  y  a  eu  inadvertance ^ 
ríen  n*était  si  facile  que  de  Papercevoir  et  de  la  corriger.  Nous, 
ne  voulons  ríen  faire  ici,  etc.  On  ne  la  remarque  ici  que  pour 
les  e'trangers  ,  que  Pautorité  de  Racine  pourrait  induire  en 
erreur ,  et  Fon  ne  prétend  point  expliquer  cette  singuliére 
négligence  dans  une  piéce  si  bien  e'crite. 

*  Atfez-v^us  déchiré  ce  papier  sans  le  lire  ? 

La  maniere  dont  Léandre  interroge  sa  maiiresse ,  et  celíc 
dont  Isabelle  luí  re'pond  sans  détromper  son  pére  ,  est  dumeil- 
leur  comique  et  digne  de  Moliére.  L.  B. 
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LÉANDRE,  a  r Intimé. 
(a  Isahelle, )  Continuez  d'écrirc- 

Et  pourquoi  Favez-vous  déchiré  ? 

ISABELLE. 

J'avais  peiir 
Que  mon  pere  ne  prit  l'affaire  trop  a  coeur , 
Et  qu'il  ne  s'échauffál  le  sang  a  sa  lecture. 

CHICAN  EAU. 

Et  tu  fuis  les  preces?  C'est  méchanceté  puré. 

LÉANDRE. 

Vous  ne  l'avez  done  pas  déchiré  par  dépit , 
Ou  par  mépris  de  ceux  qul  vous  l'avalent  écrif  ? 

ISABELL  E. 

Monsieur,  je  n'ai  pour  eux  ni  mépris  ni  colere. 
LÉANDRE,  a  V Intimé, 

Écrivez. 

CHICANE  AU. 

Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  pére , 
Elle  répond  fort  bien. 

LÉANDRE. 

Vous  montrez  cependant 
Pour  tous  les  gens  de  robe  un  mépris  evidente 

ISABELLE. 

Une  robe  toujours  m'avait  choqué  la  vue ; 
Mais  cette  aversión  a  présent  diminue. 

CHICANEAU. 

La  pauvre  enfantí  Va,  va,  je  te  marirai  bien, 
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Des  que  je  le  pourrai ,  s'il  ne  m'en  coúte  ríen. 

LÉAISDRE. 

A  la  justice  done  vous  voulez  satlsfaíre? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  ferai  toul  pour  ne  vous  pas  déplaire. 

l'intimé. 
Monsieur ,  faites  signer. 

♦  LÉANDRE. 

Dans  les  occasions 
Soutiendrez-vous  au  molns  vos  dépositions  ? 

ISABELLE. 

Monsieur ,  assurez-vous  qu'Isabelle  est  constante. 

LÉANDRE. 

Signez.  Cela  va  bien ,  la  justice  est  contente, 
^a,  ne  signez- vous  pas,  monsieur? 

CHICANEAU. 

Oui-dá,  gaiment  j 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit  je  signe  aveuglément. 

LÉANDRE,  bas  a  Isabelle. 
Tout  va  bien.  A  mes  voeux  le  succes  est  conforme  : 
II  signe  un  bon  contrat  écrit  en  bonne  forme ,  * 


^  //  signe  un  don  contrat  écrit  en  bonne  forme.  ^ 

Ce  moycn  ,  aujourd'hui  si  usé  ,  d'escamoter  la  sígnaliire  d'uñ 
contrat,  ne  Tétait  pas  á  beaucoup  prés  aiitant  á  l'époque  des  ; 
Plaidcurs.  On  en  a  fait  depuis  Je  de'noúment  de  vingt  come'dies ,  | 
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Et  sera  condaiuné  tantót  sur  son  écrit. 

CHICANEAU,  a  parí. 
Que  lui  dit-il  ?  II  est  charmé  de  son  esprit, 

LÉANDRE. 

Adieu.  Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle  ; 
Tout  ira  bien.  Huissier,  remenez-la  cliez  elle. 
Et  V0U3,  monsieur,  marchez. 

CHICANEAU. 

Oü ,  monsietir  ? 
líaisídrí:. 

Suivez-moi. 

CHICAIS^EAU. 

Oü  done? 

LÉ  AÍí  DRE. 

Vous  le  saurez.  Marchez ,  de  par  le  roi, 

CmCANEAU* 

Comment ! 


sans  songer  que  le  plus  souvent  11  n'est  guéres  vraisemblable  ,  et 
surtout  que  le  succés  d'une  friponnerie  ne  doit  pas  faire  le 
dénoúment  d'une  piéce.  C*est  ainsi  qu'on  a  donné  raison  á 
ceux  qui  ont  condamné  la  come'die  comme  étant  souvent  de 
mauvais  exemple  et  dangereuse  pour  les  moeurs. 

Dans  une  piéce  d'un  genre  plus  seVieux,  Racine ,  si  fijéle 
observateur  des  vraisemblances ,  n^aurait  pas  fait  sígner  a^^eu- 
glémentxm  plaideur  de  profession,  quine  signe  jamáis  ríen  sans 
y  regarder  deux  fois  piulo t  qu'une. 
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SCÉNE  VIL 
I.ÉANDRE,  CHICANEAU,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Hola !  quelqu'un  n'a-t-ilpoint  vii  mon  maitre  ? 
Quel  chemin  a-t-il  pris  ?  la  porte  ,  cu  la  fenétre  ? 

LÉANDRE. 

A  Taulre !  , 

PETIT-JE  AN. 

Je  ne  sais  qu'est  devenu  son  fils ;  * 
Et  pour  le  pere,  il  est  oíi  le  diable  l'a  mis. 
II  me  redemandait  sans  cesse  ses  épices ; ' 
Et  j'ai  tout  bonnement  couru  dans  les  offices 


*  Je  ne  sais  qu  ^est  dei>enu  son fils. 

Réguliérement  il  faudrait  ce  quest  dei>enu ;  mais  romission  dii 
pronom  est  permise  dans  le  style  familier. 

'  //  me  redemandait  sans  cesse  ses  épices  ; 
Et  pai  tout  bonnement  couru  dans  les  offices 
Chercher  la  boite  au  poii^re. 

Cela  s'appelle  jouer  sur  le  mot ;  ce  n'est  guéres  la  coutUme 
de  Racine.  Cette  plaisanteríe ,  qui  est  une  pointe  ,  nous  parait 
calquée  sur  une  inauvaise  cpigramme  de  Saint- Amand,  sur 
Fincendie  du  Palais : 

Certes  l*on  vlt  un  triste  jeu  , 
Quand  á  París  dame  Juslice 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu, 
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Cherclier  la  boíte  au  poivre  :  et  lui ,  pendant  cela , 
Est  disparu. 

SCÉNE  VIH. 

D  ANDIN,  ti  une  lucarne  da  toít ,  LÉ  ANDRE, 
CHICANEAU,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

BANDIN. 

Paix!  paix  V  que  Fon  se  taise  la. 

LÉANDRE. 

Hé !  grand  dieu ! 

PETIT-JEAN. 

Le  Yoila ,  ma  foi !  dans  les  gouttíéres. 


Pour  avolr  trop  mangé  d'epice.  L.  B.  ^ 

Cette  plaisanterie  n'est  pas  une pointe  ;  c'est  une  fort  bonne 
naíveté  tres- convenable  dans  le  role  de  Petit-Jean  ,  et  tres- 
gaie.  L'épigramme  de  Saint-Amand  est  une  pointe,  et  nVn  est 
pas  plus  maui>aise ,  pulsque  Boileau  lui-méme  ,  le  sévére  Boi- 
leau,  grand  ennemi  de  la  pointe , 

Par  gráce  lui  laissa  Tentre'e  en  Ve'pigramme  , 

Art  Poétigue, 

et  qu'il  convíent  que  Ton  peul  quelquefois  abusera^ec  succes 
d'un  mot  détourné. 

*  Et  lui ,  pendant  cela. . . . 

Pour  pendant  ce  tems:  locution  trívlale  ,  qui  convient  á  Petit- 
Jeau. 
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DANDIN. 

Quelles  gens  étes-vous?  Quelles  sont  vos  affaires  V 
Qui  sont  ees  gens  en  robe  ?  Etes-vous  avocáis  ? 
^a ,  parlez. 

PETIT- JEAN. 

Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chais. 

DANDIN. 

Avez-votis  eu  le  soin  de  voir  mon  secrétaire  ? 
Allez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaire.  * 

LÉANDRE. 

11  faut  bien  que  je  l'aille  arracher  de  ees  lieux. 
'Sur  votre  prisonnier ,  huissier  ,  ayez  les  yeux. 

PETIT-  JEAN. 

Ho!  ho!  monsieur.... 


*  Allez  luí  demander  si  je  sais  votre  affaire, 

Trait  d'ingénuité  échappé  sans  doute  á  plus  d'un  homme  e^'í 
place.  L.  B.  * 

*  Ce  nVst  point  une  ingénuité:  c'était  une  phrase  de  Palais, 
conservee  jusqu'á  nos  jours.  Un  magistral ,  abordé  par  un  plai- 
deur,  re'coute  quelque  tems ,  puis  se  retourne  vers  son  secre'- 
talre  :  monsieur,  sais- je  cetfe  affairc-la?  Sais-je  est  bien  plus  j 
plaisant  que  demande  z-lui  si  je  sais ,  et  a  éte'  dit  de  notre  tems.  j 
Au  fond  ¡1  voulait  diré  :  Cette  affaire  est-elle  du  nombre  de  celles  j 
dont  vous  m^avez  rendu  compte ,  et  que  je  dois  sapoir?  C'e'tait  i 
style  de  rapporteur  ^  comme  il  y  a  style  de  notaire ,  style  de procu" 
reur ,  etc.  et  c'est  au  poete  comlque  á  leí  connaitre  et  á  les  saisir. 
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LÉANDRE. 

Tais-toi ,  sur  Ies  yeux  de  ta  tete , ' 

Et  suís-moi. 

SCÉNE  IX. 

LA  COMTESSE,  DANDIN,  CIIICANEAU, 
L'INTIMÉ. 

BANDIN. 

Dépécliez,  dohnez  votre  requéte. 

CHICANEAU. 

Monsieur ,  sans  volre  aveu  Fon  me  fait  prisonníer. 

LA  COMTESSE. 

He  5  mon  Dieu !  j'apercois  monsieur  dans  son  grenier. 
Que  fa¡t-¡l  la  ? 

l'intimé. 
Madame ,  il  y  donne  audience ; 
Le  cliamp  vous  est  ouvert. 

CHICANEAU, 

On  me  fait  violcnce  , 
I  Monsieur,  on  m'injurie;  et  je  venáis  ici 
■  Me  plaindre  a  yous. 


^  Tais-toi ,  sur  les  yeux  de  ta  tete. 

Sorte  de  pléonasme  plalsant ,  qui  sent  assez  la  maniere  de 
Plaute.  II  est  devenu  proverbe.  L.  B.  * 

C'était  une  fagon  de  parler,  usite'e  familiérement ,  long-- 
tems  avant  que  Racine  fút  né  ,  et  nuilement  un properbe, 
fiacine.  ix.  i3 
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LA  CO  MTESSE. 

Monsieur,  jeyiens  meplaindre  aussi. 

CHICAISEAU  et  LA  COMTESSE. 

Vous  voyez  devant  vous  mon  adverse  parlie. 

l'iintimé. 

Parbleu!  je  veux  me  mettre  aussi  de  la  parlie. 

CHICANEAU,  LA  COMTESSE  et  L'iISTIMÉ. 

Monsieur ,  je  yiens  ici  pour  un  petit  exploit. 

CHICAISÍEAU. 

He !  messieurs ,  tour-a-toiir  exposous  notre  droit. 

LA  COMTESSE. 

Son  droit  ?  Tout  ce  qu  il  dit  sont  autanl  d'impostures. ' 

DATS^DIN. 

Qu'est-ce  qu'on  tous  a  fait  ? 

CHICAKEAU,  LA  COMTESSE  et  l'iííTIMÉ. 

On  m'a  dit  des  in jures. 


*  Tout  ce  quil  dit  sont  autant  d"* impostares. 

II  y  a  dans  ce  vers  une  petite  faute  de  grammaire  qu'il  faut 
remarquer.  Tout  au  singulier,  quoique  mot  collectif,  ne  de- 
mande pas  aprés  lui  le  pluriel.  L.  B.  * 

*  Non-seulement  il  ne  le  demande  ^^2^^  ^  maís  il  ne  le  permet 
pas.  Tout  n'est  point  un  mot  collectif;  Ü  exprime  Puniversalite' , 
et  celle  des  mots  collectifs ,  comme  de  touíe  autre  chose.  Ainsi 
le  peuple  y  Varmée,  la  multitudc  ^  etc.  soxA^tsmots  collectifs  y 
c'est-á-dire  ,  qui  expriment //2'/?///rdr/¿V¿'' par  le  singulier,  et  Toa 
d  i  t  tout  le  peuple  ^  toute  Varmée ,  e  le. 
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l'iíítimé. 

Otilre  unsoiifflet ,  monsieur ,  que  j'ai  recu  plus  qu"'eux. 

CHICANEAU. 

Monsieur ,  je  suís  cousin  de  l'un  de  vos  neveux. 

LA  COMTESSE. 

jMonsieur ,  pere  Cordón  yous  dirá  mon  affaire. 

l' INTIMÉ. 

Monsieur ,  je  suis  bátard  de  votre  apoth ¡caire. 

DANDIN. 

Vos  qualités  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  comtesse. 

L' INTIMÉ. 

Huissier. 

CHICAISEAU. 

Bourgeois, 

Messieurs... 

BANDIN,  se  retiraiit  de  la  lucarne  du  toít, 

Parlez  toujours,  je  yous  entends  tous  trois.'^ 


^  Parlez  fou/ours  ,je  vous  (¡nieitds  tous  trois. 

S'iis  parlent  tous  trois  á  la  fols ,  cómmcnt  pourra-t-il  Ies  en- 
cndre  ? 

Ce  yers  iious  rappelle  une  épigramme  de  Baratón; 

Huissiers  ,  qu'on  fasse  silence , 
'  Dit ,  en  tenant  audience , 

Un  président  de  Beaugé  } 
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CHICAISEAU. 

Monsleiir... 

l'iktimé. 
Bon  !  le  voila  qui  fausse  compagnie. 

LA  COMTESSE. 

Helas! 

CHICAISÍEAU. 

He  quol!  deja  Faudience  est  finie? 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  lui  diré  deux  mots. 

SCÉNE  X. 

LÉANDRE,  sans  robe,  CHICANEAU, 
LA  COMTESSE,  L'INTIMÉ. 

LÉANDRE. 

Messieurs ,  voulez-vous  bien  nous  laisser  en  repos  ? 

CHICANEAU, 

Monsieur ,  peut-on  entrer  ? 

LÉANDRE. 

Non ,  monsieur ,  ou  je  meure. 

CHICATSfEAU. 

Hé!  pourquoí?  j'aurai  fait  en  une  petite  heure, 
En  deux.  heures  au  plus. 


C'est  un  bruit  a  tete  fendre  : 

Nous  avons  deja  jugé 

Dix  causes  sans  ks  entendre.  L,  B. 
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LÉANDRE. 

On  n' entre  point ,  monsieur. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien  falt  de  fermer  la  porte  a  ce  crieiir. 
Mais  moi... 

LÉAKBRE. 

L'on  n'entre  point ,  madame ,  je  volts  jure. 

LA  COMTESSE. 

Oh !  monsieur ,  j'entrerai. 

LÉATSfDRE. 

Peut-étre. 

LA  COMTESSE. 

j'en  suis  surCí. 

LÉANDHE. 

Par  la  fenétre  donc^ 

LA  COMTESSE. 

Par  la  porte. 

LÉAííD  RE. 

II  faut  voir. 

CHICA  NEAU. 

Quand  je  dovrais  ici  demeurer  jusqu'aii  soir. 

SCÉNE  XL 

LÉANDRE,  CHICANEAU,  LA  COMTESSE, 
L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

PETIT- JEAN,  a  Léandre. 
On  ne  Tentendra  pas,  quelque  cliose  qu'il  fasse. 
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Parbleu !  je  Tai  fourré  dans  notre  salle  basse , 
Tout  aupres  de  la  cave. 

LÉANDRE,  ala  comtesse  et  a  Chicaneau. 

En  un  mot  comme  en  cent, 
On  ne  voit  point  mon  pere. 

CHICANEAU. 

He  bien  done !  si  pourtant 
Sur  tonle  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voie... 

{Dqndin  paraít  par  le  soupirail  de  la  cave,  ) 
Mais  que  yois-je  ?  Ab !  c'est  lui  que  le  ciel  nous  renvoíe . 

LÉAISDRE, 

Quoi !  par  le  soupirail  í 

PE  TIT- JE  AIS 

II  a  le  diable  au  corps. 

CHICANEAU  ,  saisissant  Dandin . 
Monsieur... 

DANDIN. 

L'impertinent !  Sans  lui  j'étais  debors» 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Retirez-vous  ,  vous  étes  une  béte. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  voulez-vous  bien... 

DANDIN. 

Vous  me  rompez  la  tete. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  j'ai  commandé... 
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DAND  IN. 

Taisez-vous,  yous  dit-on. 

CHICANEAU. 

Que  l'on  porlát  cliez  vous... 

BANDIN. 

Qu'on  le  mene  en  prison. 

CHICANEAU. 

Certain  quartaut  de  vin. 

DANDI  N. 

Hé !  je  n'en  ai  que  faire. 

CHICANEAU. 

C'est  de  Ires-bon  muscat. 

DANDIN. 

Rediles  votre  affaire. 
LÉANDRE,  a  V Intimé. 
II  faut  les  entourer  ici  de  tous  coles. 

LA  COMTESSE. 

Monslevir,  il  va  vous  diré  aulanl  de  fausselés. 

CHICANEAU. 

Monsieur ,  je  vous  dis  vrai. 

DANDIN. 

Mon  Dieu!  laissez-la  diré. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  écoutez-moi. 

DAND  IN. 

Souffrez  que  je  respire. 
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CHICANEAU. 

Monsieur... 

Vous  m'étranglez. 

LA  COMTESSE. 

Tournezles  yeiix  vers  moi 

DAKDIN. 

Elle  m'étrangle....  Ay  I  ay! 

CHICANEAU. 

Vous  m'entrainez ,  ma  foi ! 

Preñez  garde ,  je  tombe* 

PETIT- JEAN. 

lis  sont ,  sur  ma  parole  ^ 

L'im  et  l'autre  encaves. 

LÉAlSfDRE. 

Vite ,  que  l'on  y  volé ; 
Courez  a  leur  secours.  Mais  au  moins  je  prétends 
Que  monsieur  Chicaneau ,  puisqii'il  est  la-dedans , 
Wen  sorte  d'aupurd'hui*  L'Intimé ,  prends-y  garde» 
l'  I N  T I  M  É. 

Gardez  le  soupirail. 

I.ÉAKDRE. 

Va  vite ,  je  le  garde. 

SCÉNE  XIL 
LA  COMTESSE,  LÉANDRE. 

LA  COMTESSE. 

Miserable !  il  s'en  ya  lui  prevenir  l'esprit. 
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(  Par  le  soupirail  de  la  cai^e 
Monsieur ,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu  il  vous  dit ; 
II  n'a  polnt  de  témoins ;  c'est  un  menteur. 

lÉANDRE. 

Madame , 

Que  leur  contez-vous  la?  Peut-étre  ils  rendent  Tame. 

LA  C0MTES5E. 

II  luí  fera ,  monsieur ,  croire  ce  qu'il  voudra. 
Souffrez  que  j 'entre. 

LÉANDRE. 

Oh !  non ,  personne  n'entrera* 

LA  COMTESSE. 

Je  le  voiis  bien ,  monsieur ,  le  vin  muscat  opere 
Aussi  bien  sur  le  fils  que  sur  l'esprit  du  pere. 
Patience ;  je  vais  protester  comme  il  faut , 
Contre  monsieur  le  juge  et  contre  le  quartauL 

LÉAlSf  DRE. 

Alkz  done ,  et  ce«sez  xie  nous  rompre  la  téte. 
(Seúl.) 

Que  de  fous!  Je  ne  fus  jamáis  á  telle  fétec 

SCÉNE  XIII. 
BANDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 

l' INTIMÉ. 

Monsieur ,  ou  courez-vous  ?  C'est  vous  mettre  en  danger, 
"Et  vous  boitez  tout  bas. 

j3* 
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DAlSfDIN. 

Je  Teux  aller  juger. 

LÉANDRE, 

Comment,  monpere !  Allons,  permeltezqu'onvouspanse 
Vite,  un  chirurgien. 

D  AND  IN. 

Qu'il  vienne  a  raudience. 

LÉANDRE. 

He  !  mon  pere  ,  arrétez...  ' 

DANDIISÍ.  I 

Oh!  je  vois  ce  que  c  est; 
Tu  prétends  faire  icí  de  moi  ce  qu'il  te  plait; 
Tu  ne  gardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  : 
Je  ne  puis  prononcer  une  seule  sentence. 
Aclieve ,  prends  ce  sac ,  prends  Yite.  ' 

LÉANDRE. 

He !  doucement , 
Mon  pere.  11  faut  trouver  quelque  accommodement* 
Si  pour  vous,  sans  juger,  la  vie  est  un  supplice , 


'  jác/iepe ,  prends  ce  sac ,  prends  vite. 

Dandin  dit,  ackhe  ti  prends  ce  sac ,  du  ton  dont  le  pere  de 
Rodrigue  dit  au  comte  de  Gormas : 

Achéve  ,  el  prends  ma  tÍc. 

A  efe  I ,  scene  6. 
C'est  encoré  une  parodie  du  Cid.  L.  13. 
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Si  vous  étes  pressé  de  rendre  la  justice,  ' 

II  ne  faut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous ; 

Exercez  le  talent,  et  jiigez  parmi  nous. 

DAIS  DIN. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistratura. 

Yois-tu?  je  ne  veux  point  étre  un  juge  en  peinlure. 

LÉANDRE. 

Yous  serez,  au  contraire,  un  juge  sans  appel  , 
Et  juge  du  civil  comme  du  criminel. 
Yous  pourrez  tous  les  jours  teñir  deux  audiences  : 
Tout  vous  sera  cliez  vous  matiere  de  sentences. 
Un  valet  manque -t-il  de  rendre  un  verre  net  ? 
I  Condamnez-le  a  l'amende ,    ou ,  s'il  le  casse ,  au  fouet. 


l       '  S¿  vous  ¿tes  pressé  de  rendre  la  justice. 

ÍDans  Aristophane  ,  Bdélycléon  essaie  de  méme  de  persuader 
a  son  pére  de  renoncer  á  la  manie  qu'il  a  de  juger.  Cessez  ^ 
dit-il ,  d^al/er  prononcer  des  jugemens  ;  ou ,  puisque  i^ous  y  atta- 
^1  cíiez  tant  de  plaisír ,  bornez-vous  a  étre  le  juge  de  vos  domesíí- 
|i  gues.  L.  B. 

^  Condamnez-le  a  Vamende  ^  ou  y  s  V/  le  casse ,  au  fouet 

Voila ,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet,  le  seul  exemple  qui  reste  dans 
^  tout  Hacine ,  d\in  le  ,  pronojn  relatif,  mis  apres  son  verbe  ,  et  de~ 
Gt  pant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  :  Condamnez-le  á  l'a- 
mende.  Encoré  faut-il  obsen^er  que  cela  se  troui'e  dans  une  co- 
K  medie.  Mais  dans  les  premieres  éditions  de  sa  Thébaíde  et  de  son 
)l  i  Alexandre,  // /  en  ai^ait  cinq  ou  six  autres  exemples....  Hacine  a 
i    senti  que  V elisión  de  cet  article  le  blessait  entieremcnt  Voreille, 
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BANDIN. 

C'esl  quelque  chose.  Encor  passe  quand  on  raisonne. 
Et  mes  yacations ,  qul  les  paira  ?  Personne  ?  ' 

LE  ANDRE. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantissement. 

BANDIN. 

II  parle ,  ce  me  semble ,  assez  pertinemment. 

LE  AND  RE. 

Contre  un  de  vos yoisins... 

SCÉNE  XIV. 
BANDIN,  LÉANBRE,  L  INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

PETIT- JEAN, 

Arréte !  arre  te  !  attrape  !  " 


Dans  Aristophane,  Bdélycléon  indique  de  méoie  á  son  pére 
Ies  déiits  partículiers  qui  pourront  étre  la  matlére  de  ses  juge- 
mens.  S^il  arrive ,  dit-il,  que  votre  sentante  ornare  voire  porte  a 
votre  insgu,  vous  luiferez  porter  la  peine  de  ce  críme.\j.  B. 

'  Cesi  quelque  chose.  Encor  passe  quand  on  raisonne, 
Et  mes  vacations ,  qui  les  paira  ?  Personne  ? 

Je  me  rends  a  ees  raisons,  dit  Philocle'on  ;  mais  tu  ne  dis- 
point  qui  paira  mes  honoraires  ?  Je  nüen  charge ^  re'pond  le  fiis. 
A  la  bonnc  Jieure ,  reprend  le  pére.  Guépes  d'Aristophane.  L.  B, 

^  Arre  le !  arrete!  attrape !  f 
Qhci  Aristophane  le  chien  ne  volé  poInt  un  diapon,  mais  un 


ACTÉ  II,  SCÉNE  Xl\.  Ü97 

léandUe,  a  l' Intimé. 
Aíi !  c'est  mon  prísonnier ,  sans  doiite ,  qui  s'échappe ! 

l'  I  N  T  I M  É. 
Non  ,  non,  ne  craignez  ríen. 

PETIT-JEAN. 

Toiit  estperdu..  Citrón... 
Votre  cliien...  vient  la-bas  de  manger  un  chapón.  ' 
Ríen  n'est  sur  de  van  t  luí ;  ce  qu'il  trouve  il  Femporte.  ^ 

LÉ  AISÍDRE. 

Bon !  voila  pour  mon  pcre  une  cause.  ^Maín  forte* 


fromage  :  le  poete  introdult  un  esclave  qui  se  contente  de  pes- 
ter  aprés  cet  animal,  sans  se  meltre  en  peine  de  courir  aprés 
lui.  Hélas  ¡  dit-il ,  pourquoi  nourrir  un  pareil chien  ?  Le  tour  qu'a 
prís  Racine  estinfinimentplus  vif.  L.  B. 

^  Tout  es  i  pe  rda.,..  Citrón,,., 

Votre  chien  vient  la-bas  de  manger  un  chapón. 

Le  méme  deserdre,  et  par  conséquent  le  méme  art,  régne 
dans  le  récit  grec  : 

Est-ce  que  Labes       tout  a  Pheure,....  votre  chien       n^a pas 

mangé  un  fromage  entier  de  Sicile  ?  L.  B. 

^  Rien  ri''est  sur  devant  lui   ce  quiltroui>e  il  Vemporte. 
Ce  vers  est  une  parodie  de  deux  vers  de  Malherbe  dans 
Fode  á  Henrl  IV  ,  oíi  ce  poete  dil ,  en  parlant  d'un  fíeuve  : 
Rien  n'est  síir  en  son  passage ; 
Ce  qu^il  trouve  il  le  ravage.  L,  B. 

^  Bon !  voila  pour  mon  pere  une  cause. 

A  peine  Dandin  a-t-il  consenti  á  la  proposition  que  son  fils 
lüi  fait  de  juger,  qu'il  s'en  présente  une  occasion. 
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Qu'on  se  mette  aprcs  luí.  Courez  tous. 

Poínt  de  bruit, 
Tout  doux.  Un  amené  sans  scandale  suffit. 

LÉANDRE. 

(Ja ,  mon  pere ,  il  faiit  faíre  un  exemple  authenlíque  : 
Jugez  séyerement  ce  voleur  domestique. 

DAISDIK. 

Mais  je  veux  faire  au  moins  la  chose  ávec  éclat. 
II  faut  de  part  et  d'autre  avoir  un  avocat.  * 
Nous  n'en  avons  pas  un. 

LÉANDRE. 

He  bien !  íl  en  faut  faire. 
Yoila  votre  portier  et  votre  secreta  iré ; 
Vous  en  ferez,  je  crois ,  d'excellens  avocats  : 
lis  sont  fort  ignorans. 

l'i  INTIMÉ. 
Non  pas,  monsieur,  non  pas. 
J'endormlrai  monsieur  tout  aussi  bien  qu'un  autre. 


Dans  le  poete  grec,  le  fils  de  Philocleon  profile  de  la  méme 
cirronstance  :  il  nVst  pas  plutót  ¡nstruit  du  vol  conimis  par  son 
chien  ,  qu'il  prend  le  partí  í/e  dénoncer  ce  cn'me  a  son  pere.  L.  B. 

'  //  faut  de  part  et  d^ autre  avoir  un  apocat, 

CVsi  d'Arislophane  que  Racine  a  prls  encoré  celte  idee.  L.  B. 
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PETIT- JE  ATí. 

Pour  moí,  je  ne  sais  ríen;  n'attendez  ríen  clu  nutre. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Cest  la  premiere  cause ,  et  Fon  te  la  fera.  ^ 

PETIT-JEAN. 

Mais  je  ne  sais  pas  lire. 

LÉATSíDRE. 

Hé  !  Fon  te  soiifflera.  ' 


^  IS'' atiende z  ríen  da  nófre, 

T)u  nótre  pour  de  nous ,  de  ce  qui  est  de  nous :  locution  origl- 
nairement  latine  ,  ni'l  nosíri,  et  qui  a  vieüli  dans  le  style  sou- 
vtenu  ,  et  s'emploie  encoré  familiérenient.  Nous  n^y  mettrons 
rien  du  nótre, 

'  Hé  [  l^on  te  soufflera. 

Hacine  afait  ici  quelques  retranchemens.  On  lisait  d'abord  : 

PETIT-JEATí. 

«  Je  vous  entends  ,  oui,  Mais  d'une  premiere  cause  , 
»  Monsieur,  á  Tavocat  revient-il  quelque  cliose? 

LÉANDRE. 

))  Ah  !  fi  !  garde-tol  bien  d'en  vouloir  rien  touchef  ; 

»  Cest  la  cause  d'honneur,  on  Tachéle  bien  cher. 

»  On  seme  des  billets  par  toute  lafamiile  ; 

»  Et  le  petit  garcon ,  et  la  petite  filie  , 

»  Onde  ,  tante  ,  cousins ,  tout  vient ,  jusques  au  chat , 

5)  Dormir  au.  plaidoj^er  de  monsieur  Tavocat. 

D  A  N  D  I  N. 

»  Ailons  nous  préparer  ,  etc.  »  L.  B, 
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DANDITSf. 

Allons  nous  préparer.      ,  messieurs,  point  d'íntrigue. 
Fermons  roell  aux  présens ,  et  l'oreille  a  la  brigue. 
Yoiis ,  maitre  Petit-Jean  ,  serez  le  demandeur  : 
Vous ,  maitre  Tlntímé ,  soyez  le  défendeur. 


Fl'K  DU  SECOISD  ACTE* 


ACTE  IIL 


SCÉNE  PREMIÉRE. 
GHICANEAU,  LÉANDKE,  LE  SOUFFLEUR. 

CHICAIS  EAU. 

Oui ,  monsieur,  c^est  alnsi  qu'ils  ont  conduít  l'affaíre  ; 
L'huissier  m'est  inconnu ,  comme  le  commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d'im  mot. 

LÉATíDRE. 

Oui ,  je  crols  tout  cela , 
Mais ,  si  voiis  m'en  croyez ,  vous  les  laisserez  la. 
En  yaiñ  vous  prétendez  les  pousser  Fun  et  l'autre  : 
Vous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  vótre. 
Les  trois  quarts  de  tos  biens  sont  déja  dépensés 
A  faire  enfler  des  saos  l'un  sur  Tautre  entassés  j 
Et  dans  une  poursuite  a  yous-méme  contraire... ' 


*  Et  dans  une  poursuite  a  vous-méme  contraire  

Hacine  a  supprimé  les  vers  suivans,  qui  se  trouvent  dans  la 
prerniére  e'dition.  II  y  avait  d'abord  ; 

«  Et  dans  une  poursuite  á  vous-méme  funeste  , . 

»  Vous  en  voulez  encoré  absorber  tout  le  reste. 

»  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  sanssoucls,  sans  chagrins  ^ 

»  Et  de  vos  revenus  régalant  vos  voisins  , 
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CH  ICATSTE  Aü. 

Vraíment  vous  me  donnez  un  conseil  salulaíre, 


»  Vívre  en  pére  jaloux  du  bien  de  sa  famille, 

»  Pour  en  laisser  un  jour  le  fonds  a  votre  filie  , 

»  Que  de  nourrir  un  tas  d'officiers  affame's  , 

»  Qui  moissonnent  les  champs  que  vous  avez  semés  ; 

»  Dont  la  main  toujours  pleine ,  et  k)ujours  indigente  , 

»  SVngraisse  impune'menl  de  vos  chapons  de  rente  ? 

»  Le  beau  píalsir  d'aller ,  tout  mourant  de  sommeil , 

»  A  la  porte  d*un  juge  altendre  son  re'veil, 

»  Et  d*essuyer  le  vent  qui  vous  souffle  auxoreilles  , 

»  Tandis  que  monsieur  dort ,  et  cuve  vos  bouteilles ! 

»  Ou  b:en  ,  si  vous  entrez  ,  de  passer  tout  un  jour 

»  A  compter,  en  grondant,  Ies  carreaux  desa  cour. 

»  He'!  monsieur,  croyez-moi,  quittez  cette  misére  !  etc.  » 

L.  B.  * 

^  Ce  morceau  est  remarquable  en  ce  qu'il  est  tout  entier 
dans  le  slyle  du  haut  comique  ,  et  parfaitcment  dans  ce  genre 
qui  n'est  pas  celui  de  la  piéce.  C'est  sans  doute  une  des  raisons 
qui  ont  engagé  Tauteur  á  supprimercet  excellent  couplet.  Non- 
seulement  il  ne  convient  pas  á  Léandre  de  parler  si  mal  de  Té- 
tat  de  juge,  qui  est  celui  de  son  pére,  mais  il  a  tort  de  parler 
raison  á  ce  /ou  qui  réduit  tout  au  picd  de  la  chicane  (  comme  il  le 
dit  lui-méme  un  moment  aprés)  ,  et  dont  il  veut,  dans  ce  mo- 
ment  méme  ,  mettre  la  folie  a  profit :  eníin ,  le  ton  de  ce  cou-^ 
plet  formait  une  disparate  trop  forte  avec  la  scéne  bouffonne 
qui  va  suivre  ,  et  pour  faire  passer  les  petits  cliiens ,  il  ne  fallait 
pas  tcrire  de  ce  ton,  Mais  il  suffit  d'un  couplet  de  cetle  forcé 
pour  faire  sentir  aux  connaisseur^,  que  Racine  aurait  pu  lutter 
conlre  Moliere  ,  dans  la  haute  come'die. 


ACTE  III,  SCÉNE  III.  3o3 

Et ,  devant  qii'il  soit  peu  ,  je  veux  en  profiter  : 
Maís  je  vons  prie  aii  moins  cíe  bien  soUiciter. 
Puisque  monsieiir  Dandin  va  donner  aiidience , 
Je  vais  faire  venir  ma  filie  en  diligence. 
On  peut  Finlerroger ,  elle  est  de  bonne  foi ; 
Et  méme  elle  saura  mieux  repondré  que  moi. 

LÉAISBRE. 

Allez  et  revenez,  Ton  vous  fera  juslice. 

LE  SOUFFLEUR.' 

Quel  liomme ! 

SCÉNE  11. 

LÉANDRE,  LE  SOUFFLEUR, 

LÉAIS^DRS.  ^  . 

Je  me  sers  d'un  étrange  artífice  : 
Mais  mon  pere  est  un  homme  a  se  désespérer ; 
Et  d  une  cause  en  l'air  il  le  faiit  bien  leurrer. 
D'aiUeurs ,  j'ai  mon  dessein  ^  et  je  veux  qu'il  condamne 
Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  cliicane. 
Mais  yoici  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas. 

SCÉNE  IIT. 

DANDIN,  LEANDRE,  L^INTiMÉ  et  PETIT- 
JEAN,  en  robe,  LE  SOUFFLEUR. 

^a ,  qu'étes-voiis  ici  ? 
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LÉANDRE» 
Ce  sont  les  avocáis. 

DAN  DIN  3  ausoiifjleur. 

Vous  ? 

LE  SOUFFLEU  R. 

Je  viens  secourir  leur  mémoire  troublée. 

DAN  DIN. 

Je  vous  entends.  Et  vous? 

LÉANDRE, 

Moi  ?  Je  suis  rassemblée. 

DANDIN. 

Commencez  done. 

LE  SOUFFLEÜR. 

Messieiirs... 

PETIT-JEAN. 

Oh  !  prenez-le  plus  bas 
Si  vous  soufflez  si  haut ,  Ton  ne  m'entendra  pas, 
Messieurs... 

DAÍÍDIN. 

Couvrez-vous. 

PETIT-JEAN. 

Oh !  Mes... 

DANDIN. 

Couvrez-vous,  vous  dis-je 

PETIT-JEAN. 

Oh!  monsieur !  je  sais  bien  a  quoi  l'honneur  m'obh'ge. 


ACTE  III,  SCÉNE  III.  3o5 

Ne  te  couvre  done  pas, 

PETiT-JEAiSí,  se  coui^rant. 

Messieurs...    (aw  souffleur, ) 
Vous,  doucement; 
Ce  que  je  sais  le  mleux,  c'est  mon  commencement. 
Messieurs ,  quand  je  regarde  ayec  exactitude  " 
L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude ; 
Lorsque  je  vois ,  parmi  tant  d'hommes  différens , 
Pas  une  étoile  fixe ,  et  tant  d'astres  errans ; 
Quand  je  vois  les  Césars ,  quand  je  vois  leur  fortune ; 
Quand  je  vois  le  soleil,  et  quand  je  vois  la  lune; 
Quand  je  vois  les  étals  des.... 

LE  SOUFFLEUR. 

Babyloniens. 

PETIT-JEAN. 

Babyboniens 

Transieres  des.... 

LE  SOUFFLEUR. 

Persans. 


^  Messieurs,  quand  je  regarde  apee  exactitude 

Vinconstance  du  monde  etsa  vicissitude ,  efe. 
Ce  debut  est  beaucoup  plus  simple  dans  la  come'dle  des 
Guepes ,  parce  que  les  lois  d'Athénes  ne  permettant  point  aux 
orateurs  de  sVcarter  de  leur  sujet,  ils  ne  pouvaient  tomher 
dans  le  défaut  que  Raclne  reproche  aux  avocats  de  son  tems. 

L.  B, 
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PETIT-JEAN. 

Serpens  aux.... 

LE  so  U  FFLEUR. 

Macédoniens. 

PETIT-JEAN. 

Nacédoniens 

Quand  je  vois  les.... 

LE  SOUEFLEüR. 

Ptomaiiis. 

PETIT-JEAN. 

Lorrains,  de  l'état.... 

LE  SOUFFLEUR. 

Despolique. 

PETIT-JEAN. 

Dépotique 

Passer  au.... 

LE  SOUFFLEUR. 

Démocratique. . 

PETIT-JEAN. 

Democríte ,  et  puis  au  monarchique  ; 
Quand  je  vois  le  Japón... 

l'intimé. 

Quand  aura-t-il  tout  vu  ? 

PETIT-JEAN. 

Oh!  pourquoí  celui-la  m'a-t-il  interrompu? 
Je  ne  diraí  plus  rien. 

BANDIN. 

Avocat  incommode , 


ACTE  III,  SCÉNE  IlL  Soy 

Que  ne  luí  laissiez-vous  finir  sa  période  ? 
Je  suais  sang  et  eau ,  pour  voir  si  du  Japón  ' 
II  viendrait  a  bon  port  au  fall  de  son  cliapon ; 
Et  vous  rinterrompez  par  un  discours  frivole. 
Parlez-donc,  avocat. 

PÉTlT-JEATí. 

J'ai  perdu  la  parole. 

LÉAISDRE. 

Aclieve,  Petít-Jean  :  c'est  fort  bien  debuté. 
Mais  que  font  la  tes  bras  pendans  á  ton  cote  ? 
Te  voila  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue. 
Dégourdis-toi.  Courage;  allons ,  quon  sjéve^ue. 

PETiT-JEAíí,  remuant  les  bras, 
Quand...  je  vois...  Quand...  je  vois... 

LÉAT^DRE. 

Dis  done  ce  que  tu  voig» 

PETIT-JEAN. 

t}h !  dame  í  on  ne  court  pas  deux  lievres  a  la  fois. 


*  Je  suais  sang  et  eau ,  pour  voir  si  du  Japón ,  etc. 

Ne  peut-on  pas  observer  qu'il  y  a  un  hiatus  dans  cet  endroit , 
comme  plus  bas  ,  tant  y  a ,  etc.  ?  L.  B.  * 

*  II  y  en  a  un  ,  sans  doute  ;  mais  suer  sang  et  eau ,  tant  y  a , 
sont  des  phrases  faltes  ,  du  style  famiiier ,  et  je  crois  que  la  co- 
me'die  peut  Ies  admetlre  en  faveur  de  la  vérité  du  dialogue. 
L'on  sait  d*ailleurs  qu'il  est  re^ii  que  la  versification  comique 
doit  étre  beaucoup  plus  libre  que  toute  autre. 
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LE  SOUFFLEUR. 

On  lit... 

PETIT- JEAN. 

On  lit... 

LE  SOU  FFLEUR. 

Dans  la... 

PETIT-JEAN. 

Dans  la... 

LE  SOUFFLEUR* 

Métamorpliose. 

PETIT-JEAN. 

Comment? 

LE  SOUFFLEUR. 

Que  la  métem... 

PETIT-JEATSÍ. 

Que  la  métem... 

LE  SOUFFLEUR. 

psycose 

PETIT-JEAN. 

Psycose... 

LE  SOUFFLEUR. 

*         Hé  !  le  clieval ! 

P  ETIT- JEAN. 

Et  le  clieval.,. 

LE  SOUFFLEUR. 

Encor ! 

PETIT-JEAÍí. 

Encor... 


ACTE  III,  SCÉNE  líL  Sog 

LE  SOUFFLEUR. 

Ije  chien! 

PETIT-JEAN. 

Le  chien... 

LE  SOUFFLEUR. 

Le  butor  í 

PETIT-JEAIS. 

Le  butor... 

LE  SOU  FFLEUR. 

Peste  de  Favocat ! 

PETIT- JEAK. 

Ali !  peste  de  toi-méme  ! 
Voyez  cet  autre  a  veo  sa  face  de  caréme ! 
Va-t'en  aii  diable. 

Et  vous,  venez  au  fait.  Un  mot 

Du  fait.  ^ 

PETIT-JE  AK. 

Hé !  faut-il  tant  tourner  autonr  du  pot? 


1  E¿  f^ous ,  í'enez  au  fait.  Un  mot 

Du  fait. 

Allusion  á  une  anecdote  du  tems  de  Racine.  Un  avocat 
chargé  de  défendre  la  cause  d'un  homme  ,  sur  le  compte  du- 
quel  on  voulait  mettre  un  enfant,  se  jetait  á  desseln  dans  des 
digressions  tout-á-fait  e'trangéres  áson  sujet.  Le  juge  ne  cessait 
de  lui  diré ,  comme  fait  ¡ci  Dandin  :  Aufait,  ai^ocat ,  aii  fait  ; 
un  motdu  fait.  Celui-ci ,  impatienté  de  la  le^on  ,  termina  brus- 
ijuernent  son  plaidoyer ,  en  disant  :  Le  fait  est  un  enfant  fait ; 
celui  quon  dit  Vapoir  fait  y  nie  le  fait.  Voilá  le  fait.  L.  B. 

Hacine,  ii.  i4 
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lis  me  font  diré  aussi  des  mots  longs  d'une  toise , 
De  gi'ands  mots  qui  liendraient  d'ici  jusqu'a  Pontoise» 
Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  faire  de  facón 
Pour  diré  qu'un  mátin  vient  de  prendre  un  chapón. 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne ; 
Qu'il  a  mangé  la-bas  un  bon  chapón  du  Maine  ; 
Que  la  premiere  fois  que  je  l'y  trouverai , 
Son  proces  est  tout  fait,  et  je  l'assommerai. 

LÉANDUE. 

Belle  conclusión ,  et  digne  de  Fexorde  í 

P  ETIT- JEAN. 

OnFentend  bien  toujours.  Qui  voudra  mordre  y  morde. 

BANDIN. 

Appelez  les  témioins. 

LÉANDRE. 

C'est  bien  dit ,  s'il  le  peut. 
Les  témoins  sont  fort  chers ,  et  n'en  a  pas  qui  veu|. 

PETIT-JEAN. 

Nous  en  ayons  pourtant ,  et  qui  sont  sans  reproche. 

D  A  N  D  I  N. 

Faites-Ies  done  venir. 

PETIT-JEAN. 

Je  les  ai  dans  ma  poche» 
Tenez :  voila  la  tete  et  les  pieds  du  chapón ; 
Voyez4es ,  et  jugez. 

l'  1  N  T  1 M  É. 
Je  les  recuse. 
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D  AND  IN. 

Bon! 

Pourqiioi  les  récuser  ? 

l'  ITíTlMÉ. 

Monsieur ,  ils  sont  du  Maine. 

DAN  DIN. 

Il  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 
l'intimé. 

Messieurs.,. 

D  ANDIN. 

Serez-vous  Long,  avocat  ,  dites-moi  ?  ' 

l' INTIMÉ, 

Je  ne  réponds  de  ríen. 

DANDIN. 

II  est  de  bonne  foi. 


*  //  esf  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 

Quoique  iious  ne  fassions  pas  remarqiier  íes  détalls  ,  il  n'est 
pas  mutile  d'observer  que  ce  trait  inattendu  contre  les  témoins 
Manceaux  {^ts^hQfí.  de  me'tier  dans  la  chlcane  )  est  de  la  plus  fine 
salire  ,  et  que  la  maniere  dont  il  est  amene'  ,  á  propos  de  la 
tete  etdes  pieds  d^un  chapón  ,  est  de  la  verve  comique  d'Aristo- 
pliane  ,  quand  elle  est  de  bon  goút. 

^  Serez-vous  long,  apoeat ,  diíes-moi ? 

Le  premier  pre'sident  du  parlement  de  Paris  demanda  un 
jour  á  Tavocat  Montauban  ,  ///  serait  long Tavocat  re'pondil  : 
Oui.  Du  moins,  dit  le  premier  président,  vous  étes  de  bonne 


3l2  LES  PLAIDEURS, 

l' i  NT  1  M  £ ,  d'un  ton Jinissant  en faus^set. 
Messieiirs ,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable , 
Tout  ce  que  les  morlels  onl  de  plus  redoutable  , 
Semble  s'étre  assemblé  contre  nous  par  hasard , 
Je  yeux  diré  la  brigue  et  Téloquence.  Car, 
D'un  cóté  ,  le  crédit  du  dé f uní  m'épouvante  ; 
Et  de  l'autre  cóté,  Féloquence  éclatante 
De  maitre  Petit-Jean  m'éblouit. 

DAN  DIN. 

Avocat , 

De  votre  ton  voiis-méme  adoucissez  Téclat. 

l'  I  N  T  I  M  É. 
{^d'an  ton  ordinaire, )       (^du  beau  ton*  ) 
Oui^da,  j'en  ai  plusieurs....  Mais  quelque  défiance 
Que  nous  doive  douner  la  susdite  éloquence  , 
Et  le  susdit  crédit ,  ce  néanmoins ,  messieurs  , 
li'ancre  de  tos  bontés  nous  rassure.  D'ailleurs  , 
Devant  le  grand  Dandin  Tinnocence  est  hardie ; 


^  Messieurs ,  toui  ce  (^ui peut  étonner  un  coupable,  etc. 

Hacine  faisalt  alíusioii  au  plaldoyer  d'un  avocat  qui,  dans  la 
cause  d'un  pátíssler  contre  un  boulanger,  se  servil  de  l'exorde 
de  Cice'ron  ,  dans  son  oraison  pro  Quintio  :  Quje  res  ¿n  cipifaie 
dua?  pluri'müm  possunt ,  hw  contra  nos  ambce  faciuni^in  hoc  tem^ 
pore ,  summa  grafía  et  cloque ntia.  Quarum  alieram  C.  AfjuiUi 
vereor,  alteram  metuo  ^  etc.  L'acteur ,  charge'  du  role  de  Tin- 
time,  ¡milalt,  en  plaidant ,  les  inflexions  de  voix  des  avocats 
de  ce  lems~la.  L.  B. 
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Oui  ,  devant  ce  Catón  de  basse  Normandie, 
Ce  soleil  d'éqiiité  qtii  n'est  jamáis  lerni  , 

ViCTRiX  CAUSA  DlIS  PLACUIT,  SED  VIGTA  CaTOINI.  ' 

D  AIN  D  1  ISf. 

Yraimeiit,  il  plaide  bien. 

l'intimé. 

Sans  craindre  aucime  cliose, 
Je  prends  done  la  parole ,  et  je  viens  a  ma  cause. 
Aristote  , /?r¿mc)^  PERi  Politicón  ,  ^ 
Dit  fort  bien... 

Avocat ,  il  s'agit  d'un  cliapon , 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  politiqiie» 

l'itsítimé. 
Oui ;  mais  l'autorité  du  Peripatetique 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal... 

D  Al^  D  IN. 

Je  prétends 
Qu  Aristote  n'a  point  d'aiilorité  céans. 
Au  fait. 

l'iN  TIMÉ. 

Pausanias,  en  ses  Corinthiaques... 


^  Victrix  causa  Diis  placuit ,  sed  vicia  Catoni. 

Ce  vers  est  un  des  plus  beaux  de  la  Pharsale  de  Lucain  ;  il 
si  gn  i  fie  :  Les  Dieux  se  so  ni  dé  cía  res  pour  lepartides  vairKjueurs , 
mais  Catón  éiait  du  partí  des  vaincus.  L.  B. 
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DAND  ITí. 

Au  faii. 

l'jinítimé, 

Rebiiffe... 

BANDIN. 

Au  fait ,  vouidís-je. 
I.'lNTIMÉ. 

Le  grand  Jacques. . . « 

BANDIN. 

4u  fait ,  au  fait ,  au  fait. 

l' INTIMÉ. 

Harmenopul,  iN  Prompt.., 
DANDIN. 

Olí!  je  te  yais  juger. 

l'intimé. 

Oh  !  Tous  étes  si  promJ)t ! 
Toici  le  fait.  [vite,)  Un  chien  vient  dans  une  cuisine; 
II  y  trouve  un  chapón,  lequel  a  bonne  mine. 
Or,  celui  pour  lequel  je  parle  est  affamé ; 
Celui  contre  lequel  je  parle  autem  plumé ; 
Et  celui ,  pour  lequel  je  suis,  prerid  en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  decrete; 
On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appelé  : 
Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle,  j'ai  parlé. 

DAND  IN. 

Ta ,  ta ,  ta  ,  ta.  Voila  bien  instruiré  une  affaire ! 
II  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire , 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  a  son  faÍL 
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l'  1  N  T  I  M  É. 

Mais  le  premier,  monsieur  ,  c'est  le  beau. 

DAN  DIN. 

C'est  le  laid. 
A-t-on  jamáis  plaídé  d'nne  telle  méthode  ? 
^Mais  qu'en  dit  Tassemblée  ? 

LÉANDRE. 

11  est  fort  a  la  modé. 

l'  I N  T 1 M  É  ,  d'un  ton  véhément. 
Qu'arrlve-l-il,  messieurs?Onvient.  Commentyient-on?^ 


*  Qu^arrwe-t'il,  messíeurs  ?  On  vient.  Comment  vient-on? 

Tout  ce  plaidoyer  de  rintimé  est  un  chef-d'oeuvre  de  satire 
comique,  qui  a  sur  toute  autre  Favantage  d'instruire  en  action, 
c'est-á-dire,  de  corrigerle  ridicula  en  le  mettant  sous  lesyéux 
tel  qu'il  est.  Le  fond  de  la  scéne  est  une  farce  grotesque ,  et 
J*exe'cution  est  une  legón  de  bon  goút ,  pleine  de  vérité  ,  de  sel 
et  de  gaité  ;  et  c'est  ainsi  que  íes  maitres  de  Part ,  mémé  en  le 
faisant  descendre  pour  amuser  la  multltude  ,  savent  encoré  íe 
rendre  digne  de  plalre  aux  gens  d'esprit.  C'est  ainsi  que  Mo- 
liere était  toujours  Moliere  ,  méme  dans  ses  farces  ,  dans  Sea— 
pin  y  ádiXis  Pourceaugnac  y  et  sur tout  dans  le  Bourgeois- Gentil-^ 
homme.  II  n'y  a  pas  ici  un  vers  qui  ne  soit  un  trait  de  critique  , 
et  pas  un  trait  qui  ne  soit  aussi  juste  que  plquant.  On  peut  as- 
surer  que  la  censure  de  tous  les  abus  de  la  rhe'torique  de  palais 
fBst  épuisée  dans  une  scéne.  La  prétention  des  exordes,  qu*on  fait 
remonter  au  déluge,  Te'talage  de  Pe'rudition  déplacée,  la  manie 
des  citations  accumulées  hors  de  propos ,  le  cbarlatanisme  des 
autorite's  et  des  lols  alle'guées  au  hasard  ,  l'affectation  d'agrandir 
Jas  peíites  choses,  et  de  s'e'chauffer  á  froid  (ce  qui  re'unitl'em- 
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On  poursuit  ma  partie.  On  forcé  une  maison. 
Qiielle  maison  ?  Maison  de  notre  propre  juge. 


phase  et  la  nialserie  )  ;  la  recherche  puérile  de  tous  les  détails 
qu'on  veut  e'galement  faire  valoir ,  etde  toutes  les  circonstarices 
qu'on  veut  e'galement  aggraver  ;  et  surtout  et  partout  Fincroya* 
ble  profusión  des  mots  inútiles  et  dénue's  de  sens ;  tout  s'y  trouve, 
et  vous  retrouverez  tout  l'Intime  dans  la  plupartdes  plaidoyers 
écrlts  ou  prononcés  depuis  les  Plaideurs ,  et  qui  laissent  si  peu 
de  place  aux  exceptions.  On  vient.  Comment  vient-on  ? — Quelle 
maison?  maison  de  nafre  propre  juge.  Cela  seul  est  impayable. 
C'estle  protocole  de  tout  avocat  á  qui  Ton  a  enseigne'  qu'ii  fal- 
lait  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances,  suivant  l'axióme  de 
rliétorique  : 

Quis ,  guid ,  uói\  quibus  auxiliis ,  cur ,  quomodb  ,  guando  ? 
et  quí  en  conséc|uence  ne  manque  pas  de  s'appesantir  sur  les 
de'tails  les  plus  indifférens;  et  cet  amas  confus  de  formes  et  de 
figures  pathétiquesj  prodigue'es  á  propos  de  ríen  ;  ees  apostro- 

phes  de  commande  ;  cesinterrogations  sans  objet  Messieurs, 

je  vous  atieste       Qui  ne  saitl  etc.  Mais  ce  qui  peut-étre  est 

au-dessus  de  tout  le  reste ,  ce  sont  les  six  vers  employe's  par 
l'íntimé ,  pour  diré  seulement  qu'il  veut  abre'ger  :  cette  seule 
phrase  est  le  modele  de  Part  d'alonger.  II  ne  veut  pas  méme 
prendre  haíeine ,  sans  se'parer  ees  deux  mots  qu'on  n*a  jamáis  sé- 
pare's.  Le  poete,  par  un  trait  de  ge'nie ,  l'arréte  sur  la  íin  du 
vers,  au  mot  prendre ,  et  le  rejette  á  l'autre  vers  sur  le  mot  ha- 
leine y  oü  il  se  repose  tout  á  son  aise  ;  et  parce  qu*on  lui  dé/end 
de  s"*  étendre ,  il  va  reprendre  ab  o(^o  toóte  sa  cause,  deja  si  lon- 
^uement  plaide'e;  mais  comment  et  en  quels  termes? 
Je  vais,  sans  rien  omettre  et  sans  pre'variquer, 
Compendieusement  e'noncer ,  expliquer, 
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On  brise  le  cellier  qiii  nous  sert  de  refuge. 
De  vol  ,  de  br¡g¿indage  on  nous  declare  auteurs. 
On  nous  traine ,  on  nous  livre  a  nos  accusateurs , 
A  maitre  Petit-Jean,  messíeurs.  Je  vous  atieste  : 
Qui  ne  sait  que  la  loi ,  Si  Quis  canis  ,  Digeste 
De  vi  ,  paragraplio ,  messíeurs ,  caponibus  , 


Exposer  á  vos  yeux  Pidée  universelle 

De  ma  cause,  et  des  faits  reiíferme's  en  icelle. 

Jamáis  un  avocat  de  sept  heurcs  (  comme  on  les  appelait  )  ríe 
s'est  contenté  d'ün  seul  mot  pour  une  seule  idee  :  il  énonce ,  il 
expose ,  'A  explique ,  etc.  compendieusementl  Oú  l'auteur  a-t-il 
e'té  cliercher  ce  mot  de  six  syllabes  qui  tlent  tout  un  demi-yers, 
et  qui  signiíie  en  abrégé  ?  C'est  une  bonne  fortune,  et  il  y  en 
a  une  foule  d'autres ,  et  aucune  ne  paraít  avoir  e'té  cheicbée. 
Manifestement  ^ovi^ddi-'A  étre  raieux  placé  qu'á  propos  d'une  íoi 
qu*on  ne  rapporte  méme  pas  ,  et  au  milieu  du  plus  ininteliigi- 
ble  amfigouri?  Et  n'est-ce  pas  toujours  quand  Torateur  ne 
s'entend  plus  lui-méme,  qu'il  di  man/fes íement  Tms^OYil  Le  poete 
n'a  pas  oublié  la  valeur  des  longs  adverbes,  incontestablement , 
invinciblement ,  indubiiablement ,  qui  ont  toujours  fait  par tie  de 
Téloquence  des  avocáis  et  du  revenu  des  procureurs,  á  tant  la 
minute  et  á  tant  laligne.  En  un  mot,  jamáis  imitation  ne  fut 
plus  parfaite  ;  et  si  Racine  n'a  pas  plus  corrigé  les  mauvais  avo- 
cats  ,  que  Boileau  Ies  mauvais  poetes  ,  c'est  qu'on  ne  corrige  ni 
les  uns  ni  les  autres  ;  mais  c'est  beaucoup  que  d'apprendre  á  s'en 
moquer ,  et  par  conséquent  á  estimer  ceux  qui  ne  leur  ressem- 
blent  pas.  C'est-lá  le  fruit  de  la  bonne  critique  en  tout  genre  : 
elle  ne  donne  pas  le  talent ,  mais  elle  éclaire  celui  qui  en  a  ,  et 
forme  le  goút  general  qui  doit  le  juger. 

I  i4*^ 
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Ést  manifeslemenl  contraire  á  cet  abiis  ? 
Et  quaiid  il  serait  vrai  que  Citrón  ma  partíe 
Aurait  mangé ,  messieurs  ,  le  tout ,  ou  bien  partie 
Dudit  chapón  ,  qii'on  mette  en  compensalion 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 
Quand  ma  partie  a-t-elle  élé  réprimandée  ? 
Par  qiii  votre  maison  a-t-elle  été  gardée? 
Quand  avons-nous  manqué  d'aboyer  au  larron  ? 
Témoins  trois  procureurs ,  dont  icelui  Citrón  ' 
A  déchiré  la  robe.  On  en  verra  les  pieces. 
Pour  nous  justifier,  voulez-vous  d'autres  pieces? 

PETIT-JEAN. 

Maitre  Adam... 

L'  I  N  T  I M  É. 

Laíssez-nous. 


*  Témoins  irois  procureurs  ^  dont  icelui  Citrón 
A  déchiré  la  robe, 

Témoin  n'est  point  un  adverbe ,  maís  un  ablatif  absolu  ,  tes-- 
tibus  /lis  et  his ,  et  non  pas  teste  his  et  his.  Ainsi  il  est  plus  que 
probable  que  Racine  avait  e'crit  témoins  au  pluriel.  Cette  re- 
marque est  d'autant  plus  importante  ,  que  ce  poete  fait  aujour-i 
d'hui  autorilé  dans  les  questions  sur  la  langue ,  et  sur  la  pureté 
de  la  diction. 

L'apologie  que  Racine  fait  icl  du  chien  accusé,  a  quelque 
cliose  de  plus  piquant  que  celle  d'Aristopbane.  C^est ,  dit-il,  le 
meilleur  chien  gui  se  puisse  voir  ^  excellent  gardien  de  troupeaux.., 
excellent  méme  a  chasser  les  loups.-^Gucpes  d'Aristophane.  L,  Bv 
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PETIT-JE  AK. 

l'  IISÍ  T  IM  É. 
P  ETlT-JEAlSf. 


Laissez-nous. 


S'enroue. 


L  lííTIME. 

He !  laissez-nous.  Euli !  eiih ! 

; 

D  A     D  I  íí. 

Reposez-vous , 

Et  concluez. 

l'íntimé,  (fun  ton  pesant, 
Puis  done  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine ,  et  que  Ton  nous  défend  de  nous  étendre , 
Je  vais ,  sans  rien  omettre ,  et  sans  prévariquer , 
Compendieusement  énoncer ,  expliquer , 
Exposer  a  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause  ,  et  des  faits  renfermés  en  icelle* 

D  A  is  D  T 

II  aurait  plus  tót  fait  de  diré  tout  vingt  fois 
Que  de  l'abréger  une.  Homme ,  ou,  qui  que  tu  sois , 
Diable ,  conclus ,  ou  bien  que  le  ciel  te  confonde  ! 
l'  I    T  I  M  É, 

Je  finís. 

DAT^DllSf, 

Ah! 

L'  I  ^"  T  I  M  É. 

Avant  la  naissance  du  monde. ,^ 
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D  A  N  D  1 K  ,  bdillaní* 
Avocat ,  ah !  passons  au  déluge. 

l'iiíítimé. 

Arant  done 
La  fiaissance  du  monde  et  sa  création  , 
Le  monde ,  Tunivers ,  tout ,  la  nature  entiere 
Etait  ensevelie  aii  fond  de  la  matiére. 
Les  élémens ,  le  feti ,  l'air ,  et  la  terre  et  l'eau  , 
Enfoncés ,  entassés ,  ne  faisaient  qu'un  monceau , 
Une  confusión ,  une  masse  sans  forme , 
Un  désordre ,  un  chaos ,  une  cohue  enorme. 

UlVUS  ERAT  TOTO  3VATUR/E  VULTUS  IN  ORBE, 

QUEM  Gr^CI  DIXÉRE  chaos  ,  RUDIS  INDIGESTA  QUE  MOLES. 

(^Dandin  endormi  se  ¡aisse  tomber*^ 

LÉAISÍDRE. 

Quelle  chute  !  Mon  pére  ! 

PETIT-JEAN. 

Ah!  monsieur!  Commeíldort! 

LÉAISDRE. 

Mon  pere  ,  éveillez- vous. 

PETIT- JEAK. 

Moiisieur,  étes-vous  mort? 

LÉANDÜE. 

Mon  pere ! 

DAISDIN. 

He  bien  ?  he  bien?  Quoi?  Qu'est-ce?  Ah !  ah !  quel  ho 
Ce  ríes ,  je  n'ai  jamáis  dormi  d'un  si  bon  somme. 
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LÉA  N  D  RE. 

Mon  pere ,  il  faut  juger. 

D  A  TSÍ  D  I  Tí. 

Aux  galeres.  ' 

LÉAISÍDRE. 

Un  chien 

Aux  galeres ! 

DATí  D  í  Tsf. 

Ma  foi!  je  n'y  connais  plus  rieii. 
Be  monde  ,  de  chaos ,  j'ai  la  tete  troublée. 
He !  coücluez. 

l'  I  ]Sí  T  I M  É ,  lui  présentant  de  petits  chiens* 
Venez  ,  famille  désolée  !  ^ 


'  ^ux  galeres. 

Un  juge  avait  dormí  pendant  toute  une  audience  :  on  lui 
demajnda  son  avis ;  il  repondit ,  en  se  frottant  Ies  yeux  :  Je  suis 
de  Vüí'is  de  monsieur        ^  et  ce  monsleur  n'y  e'tait  pas. 

Un  autre  sV'tait  assoupi  pendant  qu'on  exposaltia  cause  d'un 
homme  qui  avait  commis  un  délit  dans  un  pré  :  y4  quoi  con— 
damnez-vous ,  lu¡  dit-on,  le  coupable  ?  A  éire  penda,  s'e'crla- 
t-il  en  s'e'velllant.  Comment  ^  lui  dit-on,  il  s^agíi  d^un  pré.  — 
Qu^on  le  f anche. 

Dans  la  come'dle  des  Guepes  ^  le  juge  veut  pareilíement  en- 
voyer  le  chien  Labes  aux  corheaux.  C'était  des  poulies  aux- 
quelles  on  suspendait  les  escíaves  coupables  ,  Ies  mains  atta- 
chées  derriére  le  dos,  pour  leur  donner  les  c'triviéres.  L.  B. 

^  Venez ,  famille  désolée  ! 

Venez ,  paupres  enfans  ,  etc. 
Autre  trait  emprunté  d'Aristophane.  C'etait  l'usage  cliez  les 
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Venez ,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelíns  ^ 
Veaez  faire  parler  vos  esprits  enfanlins. 
Oui,  messieurs^  vous  Yojez  ici  notre  misere  : 
Nous  sommes  orphelíns ;  rendez-nous  notre  pere  , 
Notre  pere  ,  par  qui  nous  fumes  engendres , 
Notre  pere,  qui  nous... 

DAJSD  IN. 

Tirez,  tirez,  tírez.  ' 

I  N  T  I  M  É. 

Notre  pere ,  messieurs... 

DANDITí. 

Tirez  done.  Quels  vacarmes  ! 

lis  ont  pissé  par-tout. 

l' INTIMÉ. 

Monsieur,  voyez  nos  larmes^ 

DAND  IN. 

Ouf  !  Je  me  sens  deja  pris  de  compassion. 
Ce  que  c'est  qu'a  propos  toucher  la  passion ! 


Grecs  ,  de  falre  monter  auprés  des  juges  les  enfans  des  per- 
soniies  en  faveur  desquelles  on  plaidait.  L'objet  de  cette  cou~ 
turne  étalt  d'émouvoir  les  juges  en  faveur  des  coupables 
Quand  les  juges  se  senlaient  attendris  ,  ils  leur  disaient  de  des- 
cendre. L.  B. 

^  Tirez,  tirez,  tirez. 

Dans  Aristophane  on  apporte  aussí  les  petits  chiens  au  juge 
et  il  ordonne  de  méme  qu'on  les  retire  ,  en  disanta  trois  diffe 
rentes  reprises:  Dcscendez ,  descendez^  desccndez,  L,  B'. 
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Je  suls  bien  empécbé.  I^a  veri  té  me  presse  ; 
Le  crinie  est  avéré  ;  liu-niéme  il  le  conffísse. 
Mais ,  s'il  est  condamné  ,  Te^xibarras  est  égal ; 
Voila  bien  des  enfans  rédiiits  a  Thopital. 
Mais  je  suis  oceupé ;  je  ne  veux  voir  personne. 

SCÉNE  IV  ET  DERNIÉRE. 

CHICANEAU,  ISABELLE,  DANDIN,  LÉANDRE, 
L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN, 

CHICANEAU. 

Monsleur... 

BANDIN,  voulant  se  retirer. 
Oui !  poiir  vous  seul  raiidience  se  donne!  ^ 
Adieu...  Mais  ,  s'il  vous  plaít,  quelle  estcetteenfant-la? 

CHICANEAU. 

C'est  ma  filie  ,  monsieur. 

BANDIN. 

Hé !  tót ,  rappelez-la» 

ISABELLE. 

Vous  étes  oceupé. 

DAN  B  1  N. 

Moi !  je  n'ai  point  d'affaire. 


*  Oui'l  pourvous  seul  Vaudience  se  donnel 

Cecí  s'adresse  ironiquement  a  Chicancau  ,  et  non  pas  affir- 

mativement  á  Flntimé  et  á  Petit-Jeaa,  comme  on  le  dit  ciáiis 

Vancien  commentaire. 
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(a  Chicaneau,) 
Que  ne  me  disiez-vous  que  vou&  étiez  son  pere? 

CHICAINEAU. 

Monsleur. . . 

DA]^D  IN. 

Elle  sait  mieux  votre  affaire  que  vous. 
Dites...  Qii'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  les  yeux  doux ! 
Ce  n'est  pas  tout ,  ma  filie ,  il  faut  de  la  sagesse. 
Je  suis  tout  réjoui  de  voir  cette  jeunesse. 
Savez-vous  que  j'étais  un  compere  aulrefois  ? 
On  a  parlé  de  nous. 

ISABELLE. 

Ali !  monsieur  ,  je  vous  croís. 

D  A    D  I IN  . 

Dis-nous  :  a  qui  veux-tu  faire  perdre  la  cause  ? 

ISABELLE. 

A  personne. 

DAN  DIN. 

Pour  toi  je  ferai  toute  chose. 

Parle  done. 

ISABELLE. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation. 

DAND  IN. 

!N'avez-vous  jamáis  vu  donner  la  question  ?  * 


*  ]S^ai>ez- vous  jamáis  vu  donner  la  question  ? 
Thomas  Diaphoirus  ,  dans  le  Malade  ima§ínaire ,  faít  une  pro* 
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ISABELLE. 

Non  ,  et  ne  le  verrai ,  que  je  crois ,  de  ma  vie, 

DATíDIN. 

Venez  ,  je  vous  en  veux  faire  passer  I'envie. 

ISABELLE. 

He  !  moasieur ,  peut-on  voir  sotiffrir  des  malheureux  ? 

DAN  D  IN. 

Bon !  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

CHICAISÍEAU. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  vous  diré... 

LÉANDRE. 

Mon  pere, 

Je  vous  vais  ,  en  deux  mots,  diré  toute  l'affaire. 
C'est  pour  un  mariage  ;  et  vous  saurez  d'abord 
Qu'il  ne  lient  plus  qu'a  vous ,  et  que  tout  est  d'accord. 
La  filie  le  veut  bien ;  son  amant  le  respire  : 


position  de  ménie  espéce  a  Angélique  ,  en  rinvitant  á  asslster 
á  une  dissection.  Acte  II ^  scéne  6. 

Que  ne  me  dislez-vous  que  vous  étiez  son  pére  ? 

est  un  trait  charmant :  celui  de  la  question  est  sanglant ,  et  Ton 
ne  peut  nier  que  la  cruelíe  indiffe'rence  des  juges  n'y  ait  trop 
souvent  donne'  lieu.  Les  inauvalses  lois  font  de  mauvaises  mceurs. 

^  La  Jille  le  veut  bien ;  son  amant  le  respire. 

On  dit  figure'ment  respirer  la  gucrre ,  la  vengcance ,  les  plai- 
sirs  ,  etc.  pour  de'slrer  ardemment ,  et  alors  respirer  prend  le 
régime  direct  ,  comme  désírer;  mais  seulernent  dans  leschoses 
qui  sont  Tobjet  d'une  passion  habltuelle.  Quand  il  s*agit  d'un 
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Ce  que  la  filie  veut,  le  pere  le  désire. 
C'est  a  vous  de  juger. 

D  A  N  D I    ,  se  rasseyant . 

Mariez  au  plus  tót : 
Des  demain,  si  Ton  veut;  aujourd'hui ^  s'il  le  faui, 

LÉ  ANDRE. 

Mademoiselle ,  allons,  voila  \otre  beau-pere; 
Saluez-le. 

CHICAISEAU. 

Comment ! 

D  A  N  I)  I  N. 

Quel  est  done  ce  myslére? 

LÉ  AISÍDRE. 

Ce  que  yous  avez  dit  se  fait  de  point  en  point, 

D  ANBIN. 

Puisque  je  l'ai  Jugé,  je  n'en  reviendrai  poínt. 

CHICAISEAU. 

Mais  on  ne  donne  pas  une  filie  sans  elle. 

L  ÉAISDRE. 

Sans  doute;  et  j'en  croirai  la  charmante  Isabelle* 

CHí CANEAU. 

Es-tu  muette  ?  Allons ,  c'est  a  toi  de  parler. 
Parle. 


fait,  d*un  événement ,  comme  ici  le  mariage  ,  resp/reme  s'em- 
ploie  c|u*avec  la  negative  et  le  re'gime  indirect.  Elle  ne  respire 
(juapres  le  mariage  ,  le  retour  ,  la  convalescence  de  son  fils. 
CVst,  je  crois,  le  seul  terme  impropre  qu'il  y  aít  dans  toiitc 
celta  piece. 
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I  SABELLE. 

Je  n'ose  pas,  mon  pere^  en  appeler. 

CHICAlSíEAU. 

Mals  j'en  appelle,  moi. 

LÉANDRE,  lili  montrani  un  papier\ 
Voyez  celte  écriture. 
Voiis  n'appellerez  pas  de  votre  signatura  ? 

CH  IC  AIS  EAU. 

Plait-il? 

D  A  ISl  D  I N. 

Cest  un  contrat  en  fort  bonne  facón « 

CHICANEAU. 

Je  vois  qu'on  m'a  surpris ;  mais  j'en  aural  raíson  : 
De  plus  de  vingt  proces  ceci  sera  la  source. 
On  a  la  filie ,  soit ;  on  n'aura  pas  la  bourse. 

LÉATS  D  RE. 

He  !  monsieur ,  qui  vous  dil  qu'on  vous  demande  ríen  l 
Laissez-nous  votre  filie,  el  gardez  volre  bien.  * 


*  Laissez-nous  votre  JiUe^  ei  gardez  votre  hicn. 

Ce  denoúment  est  un  peu  brusque  ,  comme  il  arríve  souvent 
dans  les  come'dies,  et  méme  dans  celles  d'un  genre  plus  relevé. 
C'est  une  ralson  pour  étre  d'autant  moíns  difficile  sur  les  vrai- 
semblances ,  aprés  un  acfe  si  bouffon ;  car  d'ailleurs  on  sent 
bien  que  Chicaneau,  qui  est  un  plaideur  et  non  pas  \nimare  ^ 
ne  manqucrait  pas  une  si  belle  occasion  de  p/aider  conire.  une 
signature  escroque'e  ,  et  que  le  mot  sans  dot  n'est  pas  pour  lui 
une  repensé  á  tout ,  comme  pour  Harpagon  i  maís  on  a  ri ,  et 
Ton  a  dú  rire  pendant  trois  actes.  L'auleur  a  rempli  son  objet 
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CHICANEAU. 

Ah! 

LÉ  ANDRE. 

Mon  pere ,  étes-vous  content  de  Taudience  ? 
DA  l^^ 

Oui-da.  Que  les  proces  viennent  en  abondance , 
Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  que  les  avocats  soient  désormais  plus  courts. 
Et  notre  criminel  ? 

LÉANDRE. 

Ne  parlons  qne  de  joie; 
Gráee ,  gráce ,  mon  pere. 

DANDIN. 

He  bien  !  qu'on  le  renvoie. 
C'est  en  votre  faveur,  ma  bru  ,  ce  que  j'en  fais. 
Allons  nous  délasser  a  Yoir  d'autres  proces.  ' 


et  Fon  doit  étre  assez  content  de  luí  pourne  pas  le  chícanersur 
on  mariage. 

'  Allons  nous  délasser  a  poi'r  d^aidres  proces. 

Le  juge  ne  pouvait  finir  par  un  trait  qul  aclievát  mieux  la 
peinture  de  son  caractére. 

Le  dernier  vers  de  Virrésolu  est  aussi  caractérístlque  : 

J*aurais  mieux  fait ,  je  crols  ,  d'epouser  Céllméne.  L.  B. 
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